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Poitou-Charentes

édito
L’Actualité Poitou-Charentes profite de l’année 
mondiale de la forêt pour faire le point sur une richesse 
méconnue de notre région, partagée entre 230 000 
propriétaires. Si la recherche de l’équilibre est posée 
c’est bien dans ce secteur d’activité, pour articuler  
les fonctions environnementales et économiques.  
La mémoire et le bon sens des forestiers n’excluent  
pas de chercher des pistes nouvelles dans l’exploitation 
et la préservation. Dans ce cas, l’innovation n’est pas 
synonyme de dégradation, comme le démontre par 
exemple l’agroforesterie. 
Autre sujet issu de la nature : la montmorillonite,  
argile célèbre depuis plus d’un siècle, découverte  
à Montmorillon, mais dont le filon a été perdu. Le 
grand public découvre depuis peu que les scientifiques 
ont développé un nombre considérable d’applications 
de ces argiles, de l’industrie aéronautique à la 
cosmétique, en passant par la pharmacie et les usages 
domestiques. La vulgarisation scientifique permet de 
sortir des sempiternels clichés, qu’il s’agisse de l’argile 
ou de tant d’autres thèmes.
Il en va de même en ce qui concerne notre regard 
sur le monde. Le dossier réalisé à partir du cercle 
réflexif sur la Méditerranée lors de l’Université 
internationale d’été, à Poitiers en septembre 2010, 
en apporte la démonstration. Universitaires, 
politiques, étudiants, citoyens ont dressé des constats 
dérangeants. En déplaçant les lignes, en décentrant 
la vision européocentrée, Ahmed Djebbar a permis 
d’initier des apports inattendus pour comprendre la 
Méditerranée, étrangement prémonitoires. Car ce qui 
reste au cœur des préoccupations des populations, 
c’est la vie en société. Ailleurs comme ici. 

Didier Moreau

En couverture : la forêt de Moulière dans la Vienne. 

Photographie : Marc Deneyer. 
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hommage

Antoine Lamour Béchet de Léocour

Les Noirs dans le regard  
du Père Augouard

Comment étudier les sociétés africai-
nes du xixe siècle avec leurs gestes 

et leurs croyances à travers le prisme 
déformant des acteurs de la colonisation ? 
C’est à cette thématique qu’Antoine de 
Léocour a consacré son premier travail 
de recherche. Dès lors, il a inscrit son 
mémoire de master  1 dans les champs de 
l’histoire coloniale, de l’histoire culturelle 
et de l’histoire des représentations. En 
effet, à travers l’étude du recueil 28 années 
au Congo, lettres de Mgr Augouard, il a 
analysé la vision de l’Afrique et de ses 
populations à la fin du xixe et au début 
du xxe siècle. Pour saisir et comprendre 
ces représentations, l’auteur en plus de 
les remettre dans le contexte culturel de 
la période, a fait le lien avec le parcours 
personnel de Prosper-Philippe Augouard, 
son action, sa pensée. Les choix des 
sources et des problématiques d’Antoine 
de Léocour se sont vite révélés judicieux. 
En effet, Prosper-Philippe Augouard, né 
en 1852 à Poitiers, choisit en 1871 de s’en-
gager dans une unité au service du pape, 
les volontaires de l’Ouest, et incorpore 
les Zouaves pontificaux. Cependant, il ne 
combat pas. Après avoir rencontré le Père 
de Ségur, puis assisté à une conférence du 
Père Horner, supérieur de la mission Zan-
zibar, il décide de devenir missionnaire. 
En 1874, Prosper-Philippe Augouard entre 
au scolasticat spiritain. Deux ans plus 
tard, il est ordonné prêtre, et embarque, 
le 5 décembre 1877, à bord de l’Orénoque 

pour prendre ses fonctions d’économe à la 
mission Sainte-Marie du Gabon. En 1879, 
il est appelé au Congo. Contrairement aux 
autres missionnaires qui ne restent que 
quelques années en Afrique, Augouard 
y réside environ quarante-quatre ans. 
En 1890, à l’âge de 38 ans, il est nommé 
évêque. Par conséquent, Monseigneur 
Augouard est à la fois un acteur et un 
témoin de la colonisation, évangélisateur, 
explorateur et bâtisseur.
Monseigneur Augouard a laissé derrière 
lui de nombreuses correspondances. Cel-
les-ci ont d’ailleurs été publiées par son 
frère Louis, qui a toujours voulu relayer 

cette action en métropole. Ainsi, certai-
nes lettres sont éditées dans La Semaine 
religieuse de Poitiers ou dans La Revue 
des missions catholiques. De 1905 à 
1934, l’ensemble de la correspondance 
d’Augouard a paru dans une série en 
plusieurs tomes, intitulée 28, 36 puis 44 
années au Congo, lettres de Mgr Augouard. 
À la mort du missionnaire en 1921, Louis 
publie deux biographies.   
Antoine de Léocour a de la sorte ana-
lysé le premier volume de la série des 
correspondances, de l’arrivée en Afrique 
jusqu’à la nomination en tant qu’évêque de 
Prosper-Philippe Augouard. Il s’agit pour 

Antoine de Léocour est l’un des 
deux jeunes hommes enlevés au 
Niger par Aqmi le 7 janvier 2011. 
Ce jour-là, il accueille à Niamey 
Vincent Delory, son ami d’enfance 
et futur témoin de son mariage avec 
Rakia, une jeune Nigérienne. Ils 
dînent à une terrasse lorsqu’ils sont 

se souviennent de lui comme d’un 
étudiant attentif et très curieux. 
Ses diplômes en poche, Antoine de 
Léocour rejoint le Niger – pays qu’il 
affectionne – comme assistant de 
projet d’une ONG.
Les anciens de sa promo de M 2 
ne l’oublient pas. Quelques jours 
plus tard, dans une lettre ouverte 
à Alain Juppé, alors ministre de la 
Défense, ils posent les questions 
qui dérangent. Le 16 janvier, alors 
qu’un hommage lui est rendu 
à Linselles (Nord), ses anciens 
enseignants et camarades de 
l’Université de Poitiers se sont 
retrouvés dans la salle 13 au 
deuxième étage du département 
géographie, lieu de travail privilégié 
par Antoine, afin de se recueillir. 
L’assemblée a alors émis le souhait 
que cette salle porte son nom.

enlevés. Une opération militaire est 
immédiatement mise en place – qui 
a été largement controversée – mais 
sans succès. Les corps des otages 
sont découverts le lendemain.
Antoine de Léocour est venu faire 
sa licence d’histoire à Poitiers 
après avoir étudié la sociologie 
et l’histoire dans sa région 
d’origine, à l’Université de Lille. 
Il a rédigé son master I d’histoire 
contemporaine sous la direction 
de Frédéric Chauvaud. Ses 
recherches sur le missionnaire 
poitevin Prosper-Philippe Augouard 
sont influencées par son parcours 
en anthropologie. L’année 
suivante, en 2008, il s’oriente 
vers un cursus de géographie et 
obtient un master professionnel 
Projets en coopération pour le 
développement. Ses professeurs 
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lui d’étudier ses premières impressions 
et représentations lorsqu’il rencontre le 
continent africain, et ses populations. La 
démarche d’Antoine de Léocour est donc 
inédite car en liant les approches biogra-
phique et thématique, il livre un aperçu 
plus général de l’histoire des populations 
du Gabon et du Congo avec notamment la 
question des rapports entre les Européens 
et les populations indigènes, indispensable 
pour restituer les représentations sur la ou 
les figure(s) du Noir. 

de l’histoire à l’anthropologie. 

L’image des Noirs en Europe aux xixe et 
xxe siècle a longtemps été relayée par 
la presse, la littérature, le théâtre ou les 
manuels d’enseignement, si bien qu’elle est 
entrée progressivement dans l’imaginaire 
collectif. Cette vision des vainqueurs de 
la colonisation se constitue d’un ensemble 

«La pire des attitudes est l’indif-
férence, dire “je n’y peux rien, 

je me débrouille”. En vous comportant 
ainsi, vous perdez l’une des composantes 
essentielles qui fait l’humain. Une des 
composantes indispensables : la faculté 
d’indignation et l’engagement qui en est 
la conséquence.»

Antoine n’avait pas attendu cet appel à 
l’insurrection pacifique lancée par Sté-
phane Hessel pour s’engager. Il a découvert 

toine nous fait partager ses convictions. 
Ne pas se contenter d’une seule lecture 
du monde possible, raisonner en termes 
de ressources disponibles et mobilisables, 
mettre en valeurs les ressources disponi-
bles sur place, accompagner et appuyer les 
populations dans leurs entreprises et s’ef-
facer. Ainsi concevait-il son engagement 
professionnel. Il a fait de sa passion pour 
les autres, son métier. Il a choisi l’Afrique 
pour construire sa vie. 
Nathalie Kotlok, coresponsable du M 2

de présupposés, avec des préjugés, des 
clichés et des stéréotypes. Ainsi, c’est 
tout un ensemble de discours qui se crée 
et se diffuse avec l’objectif de présenter 
un groupe social et ethnique par des 
appréciations le plus souvent négatives 
destinées à stigmatiser dans sa globalité 
la population africaine. 
La conséquence de ce constat réside dans 
le fait que les Européens, par leurs récits 
de voyages et leurs correspondances, ont 
transmis des croyances et des opinions 
sur des comportements précis mais qui 
étaient basées en réalité sur leurs pro-
pres représentations. Tous ces discours 
sur la supériorité de l’homme blanc sont 
antérieurs à la colonisation et sont à leur 
paroxysme au xixe siècle lorsque l’idéolo-
gie du progrès et la création de nouvelles 
disciplines comme l’anthropologie attri-
buent un caractère pseudo-scientifique 

à toutes ces déclarations. Ainsi, par 
une approche pluridisciplinaire mêlant 
l’histoire à l’anthropologie, Antoine de 
Léocour a analysé la vie quotidienne d’un 
missionnaire en Afrique et le regard que 
portait celui-ci sur les mœurs et les cou-
tumes locales. Il s’est également interrogé 
sur la spécificité de ce témoignage en 
comparaison aux autres représentations 
du xixe et du xxe siècles. Par son travail 
de recherche, Antoine de Léocour a su 
démontrer que le discours de Philippe-
Prosper Augouard était emprunt à la fois 
d’une idéologie missionnaire et d’une 
idéologie coloniale, tout en insistant sur 
le fait que les lettres relevaient davantage 
de tribunes que de correspondances 
familiales. L’objectif de ce missionnaire 
poitevin était donc d’informer sur la vie 
en Afrique avec ses populations et ses 
coutumes, tout en mettant en évidence 
le rôle des missionnaires. Antoine de 
Léocour a enfin souligné la différence 
des représentations des explorateurs, 
des administrateurs, des soldats et des 
commerçants partis à la conquête d’un 
territoire, de celles des missionnaires qui 
souhaitent entreprendre une conquête 
des âmes. 
Antoine de Léocour a soutenu son mé-
moire le 29 juin 2007 devant un jury, 
composé de Frédéric Chauvaud et Nathalie 
Kotlok, qui a salué cette recherche inédite 
et de qualité.

Pauline Chaintrier

Antoine Lamour Béchet de Léocour, 
Les Noirs dans le regard du Père 
Augouard, un missionnaire spiritain à 
la rencontre des peuples du Gabon 
et du Congo (1877-1890), mémoire de 
master 1 d’histoire contemporaine sous 
la direction de Frédéric Chauvaud, 
Université de Poitiers, 2007, 127 p.

Dogondoutchi, 

«la haute 

colline», au 

Niger. Photo 

qui illustre 

le mémoire 

d’Antoine de 

Léocour. 

le Niger lors de son stage en master 2 
Migrations internationales, Conception 
de projets en coopération pour le dévelop-
pement où il a travaillé à Dogondoutchi à 
promouvoir la culture de l’Arewa.
Dans son mémoire intitulé Culture et 
développement, réflexion sur la dimension 
culturelle du développement et sur la mise 
en place de projets culturels dans les pays 
en développement. État des lieux, enjeux et 
perspectives d’un développement culturel 
dans la région de l’Arewa au Niger, An-
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recherche

L e champ magnétique terrestre a plu-
sieurs fois été modifié au cours des 

temps géologiques. Le renversement de 
celui-ci, d’une polarité normale à une po-
larité inverse et vice-versa, est très rapide 
(de l’ordre de quelques milliers d’années). 
Les minéraux magnétiques présents dans 
les roches sédimentaires ou volcaniques 
ont la faculté d’enregistrer la direction du 
champ magnétique régnant au moment de 
leur formation. Les roches volcaniques 
acquièrent cette aimantation au moment 
du refroidissement de la lave et les roches 
sédimentaires au moment de leur dépôt. 
Des courbes de variations séculaires ont 
donc été établies pour chaque continent, 
chaque région, permettant la mise en place 
d’échelles de datation géomagnétique de 
référence des inversions magnétiques. 

Si Mouloud Benammi, ingénieur de 
recherche à l’Iphep de l’Université de Poi-
tiers, avait un ennemi, sans aucun doute, 
ce serait le champ magnétique terrestre ! 
Affolant perturbateur de résultats pour le 
chercheur. À la fois paléontologue et rare 
spécialiste de la magnétostratigraphie, 
Mouloud Bennami doit s’isoler dans une 
drôle de cage a-magnétique pour étudier 
ses échantillons. Contrairement à la cage 
de Faraday, qui isole de toute perturbation 
électrique, celle-ci isole ce qui se trouve à 
l’intérieur du champ magnétique terrestre 
ambiant (qui y est en fait diminué de 
70 % à 80 %). C’est la première fois en 
France qu’un laboratoire de paléontologie 
s’équipe d’un tel matériel, qui répond aux 
besoins engendrés par les expéditions 
menées sur le terrain.

«La magnétostratigraphie se révèle être un 
outil de datation et de corrélation indispen-
sable, explique l’ingénieur. Elle consiste 
à analyser la succession stratigraphique 
des zones de polarité. L’intérêt de cette 
méthode vient du fait que les inversions du 
champ magnétique constituent un phéno-
mène synchrone à l’échelle de la planète et 
instantané à l’échelle géologique. 
Le principe est de réaliser des désai-
mantations successives, soit en chauffant 
l’échantillon (désaimantation thermique), 
soit en le soumettant à un champ magnéti-
que alternatif très puissant. Trois données 
essentielles, la déclinaison, l’inclinaison et 
l’intensité du champ magnétique restant 
sont mesurées à chaque étape. En projetant 
ces données sur une échelle orthogonale, 
on détermine les valeurs du champ ma-
gnétique fossilisé et on estime alors l’âge 
de l’échantillon en comparant les résultats 
aux échelles de référence.»  

Beaucoup plus précise que l’âge 

biochronologique évalué grâce 
à l’étude des fossiles, la magnétostra-
tigraphie est donc indispensable à la 
plupart des études stratigraphiques et au 
paléontologue (la datation au carbone 
14 ne peut quant à elle pas être utilisée 
pour des périodes plus anciennes que 
50 000 ans). Cette technique constitue une 
application du paléomagnétisme prenant 
actuellement de plus en plus d’importance. 
Elle  montre toute sa pertinence pour des 
échantillons sédimentaires très anciens 
et faiblement magnétisés. En isolant 
l’expérimentateur du champ magnétique 
terrestre ambiant, l’intérêt de la cage 
est de pouvoir effectuer des mesures de 
magnétométrie moins perturbées donc 
plus précises. Cette propriété permet une 
grande variété d’applications géologiques 
en tectonique des plaques, tectonique 
régionale, paléontologie, paléoenviron-
nement ou archéologie par exemple.

Laetitia Rouleau

Datation par  
magnétostratigraphie

Archives de la presse 
en ligne
Environ 350 000 pages de la presse 
locale, de la fin du xviiie siècle à la 
Seconde Guerre mondiale, ont été 
mises en ligne par la médiathèque 
François-Mitterrand de Poitiers 
et les Archives départementales 
de la Vienne. Ces journaux sont 
accessibles via www.bm-poitiers.fr 
et www.archives-vienne.cg86.fr. 

Le fait acadien  
en France
André Magord, maître de 
conférences à l’Université de 
Poitiers, directeur de l’Institut 
d’études acadiennes et 
québécoises, a dirigé Le fait 
acadien en France. Histoire et 
temps présent (Geste éditions, 
192 p., 25 e). Un hommage est 
rendu à l’historien Dominique 
Guillemet, décédé brutalement en 
2005. L’originalité du livre, au-delà 
d’un indispensable état des lieux 
des connaissances scientifiques, 
tient à l’articulation des ces 
connaissances avec le contexte 
théorique des sciences sociales. 
Il réunit des auteurs de plusieurs 
universités de France et du Canada. 

Unfinished business
Susan Finding, professeur d’études 
britanniques à l’Université de 
Poitiers, a codirigé Unfinihed 
business. Governance and the 
Four Nation : Devolution in the UK 
(210 p., 20 e) publié aux Presses 
universitaires de Bordeaux. 

Mouloud Benammi est membre 
de l’Institut international de 
paléoprimatologie, paléontologie 
humaine : évolution et 
paléoenvironnement (umr cnrs 
6046). Il a effectué son doctorat 
à l’Université de Montpellier et a 
été chercheur pendant sept ans à 
l’Université nationale autonome de 
Mexico avant d’être recruté par l’Iphep. 
Il participe à la plupart des missions 
du laboratoire et a coencadré avec 
Jean-Jacques Jaegger la thèse de 
Pauline Costner (L’Actualité n° 91).Sé
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Voyages de Champlain 
au Canada
Les récits de Samuel de Champlain 
publiés entre 1608 et 1613 ont 
été mis en français moderne et 
commentés par Myriam Marrache-
Gouraud pour la collection de poche 
Folioplus classiques (200 p., 4,60 e). 
Un dossier très bien structuré met 
le texte en perspective. 
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martin Aurell 

Le chevalier lettré
G eorges Duby fut un maître pour 

Martin Aurell. Présent à son jury de 
thèse, le grand historien l’a encouragé. Il 
a aussi démontré que l’excellence passait 
par le souci de la langue dans laquelle 
on écrit, quelle que soit la complexité du 
sujet abordé. Aujourd’hui Martin Aurell 
est professeur d’histoire du Moyen âge 
à l’Université de Poitiers, membre de 
l’Institut universitaire de France. Loin 
du maniérisme jargonnant qui serait le 
gage d’une certaine scientificité, il écrit 
avec élégance, brosse un personnage 
en quelques lignes, sait tenir le fil du 
récit. Il fait de l’histoire avec une joie 
peu commune, qui lui vient peut-être 
des troubadours occitans qu’il a étudiés 
dans sa jeunesse. 
Ainsi, son dernier livre commence 
comme un roman  : convoqué par les 
juges d’Édouard Ier d’Angleterre afin de 
présenter ses titres de propriétés, le comte 
Jean de Warenne tend son épée et s’écrie : 
«Messires, voici ma charte !» Ses terres, 
elles ont été conquises par son ancêtre, 
arrivé en Angleterre avec Guillaume le 
Bâtard, par le glaive et par le sang. Aucun 
document écrit ne peut apporter meilleure 
preuve. D’ailleurs, un chevalier n’a pas 
besoin de savoir lire… 
Ignare, brutal, et fier ! Pas si simple. En 
fait, l’historien va patiemment démontrer, 
en étudiant notamment les romans des 
xiie et xiiie siècles, que cette «morgue 
aristocratique et guerrière n’est nullement 
incompatible avec le goût des lettres». 

Au contraire, la culture va permettre 
de codifier la violence et de civiliser les 
mœurs des chevaliers. 

L’Actualité. – Comment faites-vous 

entrer les œuvres de fiction dans 

votre recherche ?

Martin Aurell. – La méthode consiste à 
travailler au cas par cas. Dans tout roman, 
même de nos jours, il y a des effets de réel. 
C’est le cas dans les romans arthuriens 
écrits au Moyen âge mais qui sont censés 
se dérouler dans des périodes très ancien-
nes, l’anachronisme est bien maîtrisé de 
sorte que l’on y apprend comment les gens 
s’habillaient, s’exprimaient, s’adressaient 
les uns aux autres, etc. Dans les œuvres 
littéraires, nous recherchons des détails 
sur les mœurs, sur la vie quotidienne, mais 
aussi sur les mentalités, qui ne nous sont pas 
donnés par les chartes ou par l’historiogra-
phie. Très souvent, j’utilise des exemples 
pris dans la fiction dans la mesure où ce 
sont des modèles, comme pour les femmes 
lectrices. Ce thème revient très souvent dans 
les romans. Si la femme en train de lire 
est séduisante, si l’on peut y voir un effet 
de miroir – la femme lisant des romans 
pouvant être lus par des femmes –, un fait 
est établi : les femmes lisent beaucoup au 
Moyen âge. On les représente souvent un 
livre d’heures à la main, à commencer par le 
gisant d’Aliénor d’Aquitaine à Fontevraud 
qui est vraisemblablement la première 
représentation dans la sculpture d’une 
femme avec un livre. 

Mais l’historien ne doit-il pas se mé-

fier de la fiction ?

L’historien cherche à dire ce qui s’est 
réellement passé, sachant qu’il ne peut que 
tendre vers une certaine objectivité. Mais, 
passée au crible de sa critique historique 
et de sa méthode, l’œuvre de fiction est 
une source précieuse. Bien entendu, on 
ne l’utilise pas dans la même perspective 
qu’un historien de la littérature, qu’un 
philologue ou qu’un littéraire. On cherche 
à en extraire des renseignements d’ordre 
politique, social, économique. 

Vous dites que le chevalier de la 

cour, le courtisan, ne se soucie pas 

seulement du paraître… 

Le roi a besoin d’hommes cultivés autour 
de lui qui sachent aussi manier l’épée pour 
des activités de police et de justice. Plus les 
guerriers sont cultivés, plus ils sont aptes 
à la bureaucratie, et plus ils ont le sens de 
la justice, du respect du pauvre. 
J’essaie de démontrer qu’à force de 
lire, d’écrire, de réfléchir, mais aussi de 
s’engager dans une aventure spirituelle, 
le chevalier a été changé. Son intériorité 
a été bouleversée par quelque chose de 
profond et de puissant. Sinon il n’y aurait 
pas eu autant d’auteurs, et pas seulement 
des clercs, pour remettre en cause si ra-
dicalement l’idée de noblesse de sang au 
profit d’une noblesse de mérite ou d’une 
noblesse d’âme. 
Dante était très en avance sur son temps 
puisque ce grand poète fut aussi guer-
rier au départ. Il a su jouer sur les deux 
tableaux tout en prenant des distances 
à l’égard de la théocratie, de la culture 
cléricale, de l’emploi du latin au profit de 
la langue vernaculaire, de l’italien qu’il 
affectionnait profondément. 
Le modèle de Norbert Elias sur le 
processus de civilisation – le masque 
derrière lequel on dissimule sa pensée, le 
machiavélisme – correspond à l’homme 
moderne mais pas à celui du Moyen 
âge. En se réappropriant le savoir de 
l’Antiquité, l’homme médiéval recherche 
l’idéal du philosophe ancien, c’est-à-dire 
une possibilité de s’améliorer. 

Recueilli par Jean-Luc Terradillos

Le chevalier lettré. Savoir et conduite 
de l’aristocratie aux xiie et xiiie siècles, 
de Martin Aurell, Fayard, 544 p., 24 eM
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Pétrarque  
lu par Denis Montebello

En dépit de son refus public de recon-
naître en Dante son modèle, Pétrarque 

a fait écho de bien des manières, tout au 
long de sa carrière, à l’auteur de la Divine 
Comédie. Né en 1304, alors que Dante, lui, 
se trouvait «au milieu du chemin de la vie», 
Pétrarque connut, à l’instar de Dante, les 
douleurs de l’exil (ses parents, chassés de 
Florence, vécurent à Arezzo et ensuite en 
Avignon) ; il perdit la femme qu’il aimait, 
Laure, et, tel Dante pleurant Béatrice, 
il pleura Laure dans ses vers jusqu’à sa 
propre mort ; enfin, comme Dante, il tenta 
de redonner à la culture de l’Italie son 
prestige intellectuel passé. Dans une lettre 
à Boccace (auteur de l’une des premières 
biographies de Dante), Pétrarque déclara 
son intention de se servir de la langue 
italienne d’une façon explicitement diffé-
rente de celle du poète de La vita nuova 
et de la Divine Comédie, et de réserver le 
latin (que Dante avait utilisé pour quelques 
textes philosophiques et scientifiques) aux 
idées morales élevées. Paradoxalement, en 
prenant ses distances vis-à-vis de Dante, 
Pétrarque célébrait la continuité du maître 
et lui offrait une autre forme d’immortalité. 
À tous égards, Pétrarque est le chapitre 
suivant de Dante.
En 1351, Pétrarque, alors âgé de quaran-
te-sept ans, décida d’écrire un dialogue 

onirique, quelque chose dans le style de La 
Consolation de la philosophie, de Boèce, 
mais où le lecteur pourrait entendre des 
échos du Banquet de Dante. Pour interlo-
cuteur, Pétrarque se choisit saint Augustin, 
exactement comme Dante s’était choisi 
l’ombre de Virgile pour le guider dans 
sa traversée des deux premiers royaumes 
d’outre-tombe. Peut-être afin d’écarter 
l’influence évidente, Pétrarque préféra invo-
quer l’auteur des Confessions, ignorant que 
les Confessions aussi se trouvent au cœur 
du paysage spirituel de Dante. Pétrarque 
intitula son dialogue Secretum meum, Mon 
secret, et il y fit discuter avec lui l’ombre de 
saint Augustin de la lecture, de la mémoire, 
des vains désirs, de l’amour impérissable, 
de la tâche supérieure de la poésie et de 
l’espoir du salut. C’est une œuvre émou-
vante, ambitieuse, attachante. 

Avec une intelligence lumineuse, 
une profonde bienveillance et une extra-
ordinaire empathie avec le poète comme 
avec son propos, Denis Montebello nous 
emmène dans Mon secret, en une lecture 
interrompue de temps à autre par ses judi-
cieux commentaires, éclairant pour nous, 
à tant de siècles de distance, les passages 
philosophiques, historiques et poétiques 
qui pourraient paraître obscurs, comme s’il 
s’était trouvé présent à la création. Comme 
tous les meilleurs guides, Montebello ne 
se contente pas des routes établies : il nous 

révèle chemins de traverse et détours, 
sentiers parallèles et culs-de-sac, de sorte 
qu’à la fin ce n’est pas seulement une visite 
guidée de Mon secret qu’il nous offre, mais 
de l’œuvre complexe et variée de Pétrarque 
dans son ensemble. En outre, cette édition 
de Mon secret s’enrichit d’une excellente 
chronologie annotée de la vie de Pétrarque 
et d’un choix de textes complémentaires, de 
telle sorte qu’après l’exploration guidée, le 
lecteur peut continuer à savourer Pétrarque 
dans sa vie et son œuvre.
La connaissance que possède Montebello 
de Pétrarque et de son nom est d’une 
merveilleuse évidence  : il sait manifes-
tement de quoi il parle. Traducteur subtil 
d’autres œuvres de Pétrarque (entre autres 
L’Ascension du Mont Ventoux et Lettre 
à la postérité), Montebello a l’avantage 
de connaître l’écriture de Pétrarque «du 
dedans», en quelque sorte, et la capacité de 
nous expliquer ce que signifient les pensées 
et les mots de Pétrarque, comment ils sont 
nés et de quelles façons ils ont été réunis. 
Avec quelque chose d’un détective litté-
raire, Montebello reconstruit la scène des 
événements et projette en avant la pensée 
de Pétrarque, jusqu’à notre temps.

La lecture est un art solitaire : 
seul avec un livre, le lecteur doit s’efforcer 
de son mieux d’en saisir le sens et l’histoire. 
Montebello se porte généreusement au côté 
du lecteur, telle une sorte d’ange gardien, 
jamais importun, jamais effronté, toujours 
explicite et plein de sollicitude. Sa voix 
mesurée fait naître l’envie de se retrouver 
accompagné par lui en plus d’un tel voyage. 
À la fin de ce livre bref, le lecteur espère 
que le fantôme de Montebello apparaîtra 
une fois encore, tels ceux de Virgile ou 
de saint Augustin lui-même, la prochaine 
fois qu’il ouvrira la Divine Comédie ou les 
Confessions, où l’on a tant à apprécier avec 
l’aide d’un guide patient, d’un commentaire 
discret. Je veux croire qu’un éditeur attentif 
prendra ce souhait en considération.

Traduit de l’anglais 
par Christine Le Bœuf

Par Alberto Manguel  Dessins Aurore Siva

Aurore Silva
Jeune artiste qui travaille dans 
un atelier de ville de Poitiers, 
Aurore Silva expose à la galerie 
Louise-Michel (25 rue édith-Piaf, 
Poitiers) jusqu’au 7 mai une série 
de dessins réalisés dans le quartier 
de Bellejouanne. Un livret est édité 
avec un texte de Dominique Hérody. 

Mon secret 
de Pétrarque, 
lu par Denis 
Montebello, 
Cerf, collection 
de L’abeille, 
122 p., 12 e
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D ans son dernier roman, Traques 
(2008), Frédérique Clémençon écri-

vait «Rien ni personne n’a jamais pu empê-
cher les parents de manger leurs parents». 
Avec Les Petits, un recueil de huit nouvelles 
aussi incisives que troublantes, l’auteure 
poitevine, née en 1967 à Montmorillon, 
décide de filer cette métaphore, en auscul-
tant la cruauté des relations familiales et, 
au-delà, des relations humaines. Et c’est 
avec justesse et musicalité qu’elle déploie 
en huit histoires exemplaires «sa vision 
radicalement sombre du monde». 
Histoires d’enfants, mais pas seulement, 
Les Petits est avant tout une plongée dans 
la violence des rapports sociaux, une im-
mersion à brûle-pourpoint dans un univers 
où la banalité des quotidiens renferme une 
tension, une violence latente, un drame 

subtilement et froidement déroulés par 
l’auteure, jusqu’à l’implosion, au plus 
profond de la noirceur humaine.
Que ce soit l’histoire de Jean, père banni 
qui se voit sournoisement obligé de renon-
cer à la garde de ses filles pour faire plaisir 
à sa belle-famille : «Croyez-nous Jean, il 
est nécessaire parfois de s’effacer.» Celle 
d’Isabelle, dans la nouvelle éponyme, 
qui se rend compte qu’elle n’aime plus 
ses enfants : «Elle ne les haïssait pas, ne 
les aimait pas non plus, avait cessé de 
les aimer sans pour autant les priver des 
marques les plus visibles de l’affection 
maternelle.» Et décide de les confier à sa 
propre mère, pour le plus grand bonheur 
de celle-ci : «Rassure-toi, ma chérie, je n’ai 
pas l’intention de te les prendre, ces petits. 
Je n’oublie pas que c’est toi leur mère, 

après tout.» De Selim, adolescent soumis 
au chantage atroce d’anciens camarades 
d’école : «Le chien, c’était lui.» Ou de Paul, 
confronté à l’abattement et à l’immense 
chagrin de sa mère après le départ de son 
père,  comme à sa propre tristesse : «Il se 
sentait honteux, coupable de ce qui était 
arrivé, sans être en mesure de nommer sa 
faute, ce qui ajoutait à sa honte.» 
Dans chaque nouvelle, les rapports entre 
les personnages se jouent en termes de 
domination, de prédation, de cruauté ou 
d’exclusion, mais c’est sans pathos, ni psy-
chologisme, que Frédérique Clémençon 
les met en scène.  «Les adultes projettent 
sur le monde de l’enfance un univers de 
mièvreries de chamallow, c’est stupide», 
confie-t-elle. En dressant avec poésie, le 
portrait de personnages dominés, écrasés, 
oubliés, de «petits», elle réussit à peindre 
la cruauté des rapports humains, avec une 
sobriété et une douceur envoûtante : «Voilà 
ma vie, se disait Jean : rien de moins qu’une 
affaire de territoires à conquérir – ou pas.» 
à chaque nouvelle, le style s’accorde avec 
le thème, l’atmosphère, l’âge du narrateur, 
en imprègne le récit pour toujours le ren-
dre plus vivant, plus dur aussi. Certaines 
phrases, véritables morceaux de bravoure, 
s’étirent à l’infini avec souplesse, laissant 
mûrir une fascinante tension. Ce travail 
d’écriture au scalpel donne à ce recueil une 
acidité singulière et une portée remarqua-
ble. Prix Robert Walser pour son premier 
roman, Une saleté (1998), prix Céleste et 
prix Gironde pour son second, Colonie 
(2003), Frédérique Clémençon confirme 
avec Les Petits la singularité et la force 
de son écriture. 

Aline Chambras

Les Petits de Frédérique Clémençon, 
éd. de l’Olivier, 200 p., 18 e

D ans Apnée du soleil, Véronique 
Joyaux nous livre son ressenti du 

quotidien. Un amour empreint de pudeur 
traverse ses lignes. «Le soir tombe / 
Les gestes se rejoignent / Moment doux 
/ proche du recueillement.» Les mots 
viennent, difficilement parfois. «La page 
est blanche / douloureuse.» Sur les pages, 
les caractères noirs sont peu nombreux, les 
expressions courtes, saillantes. Le silence, 
les blancs en disent parfois plus. «On dit 
qu’un ange passe.» Le quotidien entre-

mêlé de contradictions se dessine. Les 
difficultés, les hésitations sont présentes. 
«Manque de mots / manque d’appétit de 
vivre / le silence lourd / On cherche les 
recoins de l’enfance / nos cours intérieures 
/ où se ressourcer / celles qui nous mènent 
vers des caches / le tréfonds de soi-même.» 
Les moments de douceurs, mêmes ano-
dins, apparaissent en filigrane. La nature, 
très présente, reflet des hommes, prend ses 
attitudes : «Les champs s’étalent en robe 
de nuit.» L’écriture soulage, «On trace 

des mots sur les veines du papier pour se 
déclore s’entrouvrir ou s’apaiser».
Des dessins de Claudine Goux viennent 
illustrer l’humeur des mots. Ils balayent les 
pages. Un moment de faiblesse ? Reposez 
«le livre / à la page où l’on s’endort / celle 
où l’on reviendra demain.»

Charlotte Cosset

Apnée du soleil de Véronique Joyaux, 
illustré par Claudine Goux, éd. SOC & 
FOC, 48 p., 12 e

Frédérique Clémençon

Huit petits bijoux
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Tout est parti d’une assiette, quand 
Jean-Jacques Salgon est arrivé ici – 

au musée du Nouveau Monde –, l’ailleurs 
l’a appelé, mais pas pour de mauvaises 
raisons, parce qu’un port serait un séjour 
charmant, une invitation au voyage, à fuir 
dans un exotisme de pacotille un présent 

devenu insupportable, mais pour s’affron-
ter une fois de plus au mystère des origines. 
Comme il l’a fait en mettant ses pas dans 
ceux de René Caillié, en remontant avec 
lui de Mauzé à Tombouctou et à Jenné, 
en cherchant à La Rochelle les sources du 
Nil, ou bien ce que disait de sa vie à lui, 
Jean-Jacques Salgon, de son histoire, plus 
exactement de sa préhistoire, l’œuvre de 
Jean-Michel Basquiat. Une œuvre qu’il 
explore et c’est sa grotte, déjà, qu’il nous 
fait visiter.
Ici, au musée du Nouveau Monde et avec 
cette assiette, c’est une histoire qu’il 
découvre, celle de ce Toussaint devenu 
Louverture, et qui finira enfermé dans 
le sinistre fort de Joux  : une histoire 
qu’on nous a cachée et qu’il met au jour. 
En associant le lecteur à sa démarche, 
en lui révélant la méthode, les étapes de 
l’enquête. 
Une enquête que je qualifierais de 
policière s’il s’agissait uniquement de 
trouver un coupable (on le tient assez 
vite, c’est Napoléon, mais là n’est pas 
l’enjeu du livre), si elle n’était pas aussi 
et d’abord psychanalytique, car l’auteur, 

tout en jouant son rôle de biographe, tout 
en gardant ses distances, n’évite l’empa-
thie qu’en se mettant en scène comme 
enquêteur. Autrement dit comme sujet. 
Ce sont des fragments de sa propre vie 
que le biographe ici recueille, des tessons 
que l’archéologue essaie de comprendre, 
de lire à la lumière de son histoire, et qui 
l’éclairent en retour. 
C’est bien ce que suggère le titre, Ma vie 
à Saint-Domingue. Ma vie : celle aussi de 
Toussaint Breda dit Louverture, bien sûr, 
et elle commence à la source, en Afrique, 
dans un royaume de légende. C’est là que 
Jean-Jacques Salgon la cherche : à La Ro-
chelle, à la BNF ou sur internet. À Lyon ou 
en Ardèche. Où il habite. Comme un qui 
n’aurait pas fait sa révolution néolithique. 
Ou, ce qui revient au même, qui n’aurait 
jamais fini de l’accomplir.

Denis Montebello

Ma vie à Saint-Domingue de Jean-
Jacques Salgon, Verdier, 144 p., 14,50 e

A lice, jeune fille d’une famille huppée 
de Nantes, tombe sous le charme 

d’un bel inconnu, la quarantaine, un sal-
timbanque de la Petite Égypte – contrée 
imaginaire des Roms, Gitans, Tsiganes et 
autres «gens du voyage». Vingt ans dans 
un xxe siècle naissant, elle étouffe dans son 
carcan social, et ce soir-là, à la brasserie La 
Cigale, elle décide d’«épouser le hasard». 
Par une porte dérobée, elle s’enfuit avec 
celui qu’elle a choisi pour guide. 
Cette jeune intrépide est la grand-mère 
maternelle de Michel Chaillou. Dans 
un roman situé entre le récit (1945) et 
la «demi-autobiographie» (Mémoire de 
Melle, La Vie privée du désert ou Le 
Dernier des Romains), il nous raconte les 
aventures de cette grand-mère surnommée 
la Cigale populaire, avec les bribes d’in-
formations qu’il a pu lui soutirer lorsqu’il 
était adolescent.
La phrase nous aspire dans le sillage 
d’Alice qui ne résiste pas à «l’appel de 
l’horizon». Mais avec son artiste bohé-
mien, ils font la route à pied, avec pas mal 

de détours, des allées et venues… alors 
la phrase chemine à ce rythme. Dans un 
mille-feuilles de strates temporelles sur 
plus d’un siècle qui autorise toutes les 
digressions, toutes les fulgurances. 
Comme avertissement au lecteur, rap-
pelons cette affirmation de Michel 
Chaillou : «La littérature, la vraie, c’est 
le hors-sujet. Le sujet pour moi importe 
peu. Le sujet apparent, si on en a besoin, 
on s’en sert. Mais ce n’est pas le vrai sujet. 
Le vrai sujet, c’est l’énigme du monde.» 
(L’Écoute intérieure, entretiens avec Jean 
Védrines, 2007) 
Dans La Fuite en Égypte, c’est l’énigme 
de l’origine qui est à l’œuvre. Michel 
Chaillou cherche à habiter un nom 
qu’il ne connaît pas mais dont il porte 
le visage : «J’écris depuis mon enfance 
surtout pour retrouver le nom de ma 
mère, le vrai, celui dont elle n’hérita pas 
et qui fut dispersé par les chemins.» Il 
sait depuis toujours qu’il a une tête de 
Gitan. Celle de son grand-père, jamais 
vu. Son «portrait tout craché». Alice lui 

a dit qu’il s’appelait Donval, un nom du 
nord de la Bretagne. Cela ne lui convient 
pas, ce ne peut être son vrai nom : «Deux 
pauvres syllabes soufflées par le vent 
dont résonne encore la cour à l’instant 
traversée, l’encoignure chuchotée d’une 
porte qui se referme sur sa confidence.» 
Comment reconnaître dans Donval cet 
homme «assez funambule de ses pas, 
la dégaine souple»  ? Michel Chaillou 
imagine un «patronyme plus poudreux», 
un «accablement de syllabes […], lasses 
de tant de déplacements, d’errances, que 
l’on peut davantage crier sur les routes 
sans écho que dans les villages, ces amas 
de maisons où le moindre mur vous le 
renvoie comme une insulte en pleine 
figure». Ne peut-on revendiquer plus belle 
origine quand on a choisi, comme Michel 
Chaillou, de «ne pas avoir de domicile 
fixe parmi les mots» ? 

Jean-Luc Terradillos

La Fuite en Égypte de Michel Chaillou, 
Fayard, 400 p., 21,50 e

Jean-Jacques Salgon

Ma vie à Saint-Domingue

Michel Chaillou 

La Fuite en Égypte 
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Le Saladier aux esclaves (1785)  

en faïence de Nevers, musée du  

Nouveau Monde à La Rochelle.
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Un matin d’hiver, vers les dix 
heures, nous nous trouvons sous 
la pluie et sur le trottoir de la rue 

Pierre-Loti, une rue fort longue. à la pro-
bable mesure de l’hommage rendu par la 
commune à Julien Viaud, Pierre Loti de son 
nom de plume, un natif de Rochefort.
Lorsque Claude installe son appareil en 
face de la maison située au numéro 137, 
la bruine qui tombe sans discontinuer a 
chassé les passants. La chaussée est dé-
serte, à l’exception d’un passant qui nous 
apostrophe d’un joyeux «Ne faites pas 
apparaître ma photo dans le journal, je 
vous en prie !», faisant mine de se cacher 
le visage de ses mains comme le font les 
vedettes importunées par les paparazzi. 
Nous le rassurons. 
Propos badins sous pluie fine. 
Par manque de recul, le cadrage semble 
complexe. Difficile d’avoir la façade en 
totalité sans empiéter sur le seuil du cabi-
net dentaire d’en face. Malgré son illustre 
nom, si la voie est étendue, elle n’est pas 
large. La maison que Claude veut photo-
graphier n’est pas celle de l’écrivain : elle 
la précède de deux numéros. 

Les volets du premier sont 

rouillés et parfaitement clos, la ter-
rasse du second et dernier étage vide, à 
l’exception de trois sculptures, trois statues 
de femmes, trois déesses de la mytholo-
gie qui se dressent sur la rambarde très 
ouvragée. Elles m’ont fait accroire lorsque 
j’ai remarqué cette façade qu’il s’agissait 
de la maison de Loti avant de constater 
la présence de drapeaux et d’une signalé-
tique touristique ad hoc quelques mètres 
plus loin. Au rez-de-chaussée, deux des 
fenêtres ont leurs volets tirés, la dernière 
a des voilages, mais assez opaques pour 
ne rien livrer de l’intérieur. 
à l’accueil de la maison Pierre-Loti où je 
vais mendier quelques renseignements sur 
le 137, on m’informe aimablement qu’un 
voisin de Pierre Loti, sans doute jaloux 
des aménagements faits par l’écrivain 
dans sa propre demeure, a acheté les sta-
tues, les retirant du square Parat où elles 
s’offraient à l’admiration du public. Pour 
le faire bisquer, lui faire la nique, comme 
on s’exprimait alors.
L’explication est séduisante  : la jalousie, 
puissant mobile, conjuguée à l’envie de 
paraître, aurait donc hissé sur la rambarde 
du 137 les trois grâces après abandon de 
square… Malheureusement, une autre per-
sonne de l’accueil, plus au fait, détruit la belle 

histoire. Les statues n’ont déménagé qu’au 
xxe siècle… Comment en savoir plus ?
De son côté, Claude a profité du passage 
d’un parapluie de la couleur de la porte. 
La photo dans la boîte, nous sonnons donc 
à la porte verte. Et re-sonnons. Alors que 
nous nous préparons à abandonner, la 
porte s’entrouvre sur une vielle dame qui 
s’appuie sur une canne. Derrière elle, on 
devine tout un fouillis délicieux d’objets 
désuets accrochés sur les murs ou posés sur 
une desserte. Des chapeaux de paille, des 
photos encadrées, des bibelots, souvenirs 
de séjours balnéaires à la Belle époque… 
La vieille dame ne peut pas nous accorder 
de temps, la doctoresse et l’infirmière 
sont là. Pour une piqûre. Elle ne sait rien 
de cette maison qu’elle a héritée de son 
père. étrange. Pouvons-nous repasser cet 
après-midi ? Nous repasserons. 
Lorsque nous y retournerons, la porte 
restera hermétiquement close. Nous nous 
en doutions un peu : nous avons consulté le 
service du patrimoine de la ville, puis celui 
des archives. Dans ce dernier, on connaît 
la maison. Rien malheureusement sur son 
histoire. On tâchera de se renseigner… 

que je laisse mes coordonnées. Au hasard 
d’un appel, j’apprends d’un interlocuteur 
des archives qu’il a, comme apprenti, 
installé le chauffage «dans la maison des 
statues», vers la fin des années soixante. 
Son propriétaire était alors M. Brecq 
qui possédait également un grand hôtel 
à Rochefort, Le Paris. Il ne sait rien de 
plus, mais une personne qui travaille au 
musée tout proche et qui connaît de longue 
date la vieille dame est sur l’affaire… Je 
rappellerai.

Une personne des plus aimables 
de ce même service me contacte, une 
quinzaine plus tard, pour m’apprendre que 
la vieille dame n’est pas au mieux. Son fils 
vient de décéder et la personne du musée 
Loti qui a noué des liens d’amitié – ou de bon 
voisinage – avec elle pense que le moment 
est mal choisi pour notre enquête. Par contre, 
mon interlocutrice a fouillé dans les archives 
de 1861 à 1926 et le 137 a beaucoup changé 
de propriétaires. Autre certitude, à la mort de 
Pierre Loti en 1923 les statues étaient déjà 
sur la terrasse. Et ces statues proviennent 
bien du square Parat où elles avaient pris 
place lors d’une exposition industrielle qui 
s’était tenue à Rochefort. 
Le mystère s’épaissit ! Quel rapport entre 
industrie et déesses perchées ?

routes

Au 137

Par Pierre D’Ovidio  

Photo Claude Pauquet

Pierre D’Ovidio 
a publié en 2011  
L’Ingratitude 
des fils, 
coll. «Grands 
détectives» 
10/18.
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D ans son dernier roman, Comme 
seules savent aimer les femmes, 

Jean-Paul Chabrier, écrivain vivant à 
Angoulême, plante le décor blafard d’un 
hôpital d’autrefois et enroule, à sa manière, 
le fil de destinées humaines. De deux 
malheurs, principalement, qui se croisent. 
Deux personnages dont, confesse l’auteur, 
«on ne sait pas lequel a inventé l’autre». 
Et dont on peut, légitimement, douter 
de l’ordre d’apparition. La traduction 
formelle de l’incertitude des choses et du 
monde est un récit en boucle, sans début, 
ni fin. «C’est une histoire en suspension, 
dit Jean-Paul Chabrier. Il y a des questions 
mais jamais de réponses.» 
On suit d’abord (ou ensuite) longuement 
Kowalski, fraîchement opéré d’une 
tumeur, convalescent à la tête grosse 
de pansements et pourtant amoindrie. 
L’homme marche à pas de pantoufles, 

traîne ou pousse sa perfusion, précaution-
neusement, comme on s’arrime au passé, 
fut-il troué, pour tenter de vivre encore. 
Raymond Kowalski piétine dans le cercle 
rapetissé de sa mémoire, imagine un avant 
et un dehors. Le malade sortira-t-il ? Re-
trouvera-t-il sa vie, celle du moins qu’il 
pense avoir été sienne ? Parviendra-t-il «à 
faire revivre ces choses-là avec des mots 
qui le fuient» ? A-t-il été inspecteur de 
police, l’époux de Marie-Claude Lévêque, 
«nuage blanc» d’un lointain jour de noces ? 
Ou est-il, comme une autre résidente des 
Trois chemins, à jamais enfermé-réfugié 
dans l’oubli ?  Sans autre ressort que l’écri-
ture, saisissante, Jean-Paul Chabrier nous 
tient haletants dans l’intime vacillation du 
personnage, et somme toute convaincus 
que rien n’arrivera vraiment. 
Perte d’identité, angoisse et difficulté de 
vivre... Seules importent les questions, 
graves sans aucun doute, mais que Ko-
walski, être flottant à fleur de poésie, 
rend presque fréquentables. Il faudra la 
survenue de Nejma, jeune femme à l’en-
fance violée, dont le monologue, mémoire 
brutalement précise, ne tolère aucune 
respiration, pour garder la mesure de la 
tragédie humaine. 

Astrid Deroost

Comme seules savent aimer les 
femmes, L’Escampette éditions, 2010, 
128 p., 15 e. J.-P. Chabrier a publié 
Une reine en exil, un tombeau de 
Philippine Bausch (Actes Sud-Papiers, 
2010) et D’après une nouvelle de Stefan 
Zweig (marguerite waknine, 2011). 

Quand il parle de son enfance dans 
le Poitou, Robert Marteau nous 

conduit dans une forêt immémoriale, 
matière même à produire des légendes. 
Quand il nous parle du Québec, c’est 
Champlain à Tadoussac qui s’en vient 
pétuner avec le grand Sagamo. Quand 
il nous parle du cheval, «indispensable» 
dans la forêt (de Chizé), c’est le «trans-
porteur du merveilleux». Quand il nous 
parle du taureau, c’est l’irruption de la 
mythologie grecque dans le cercle de 
l’arène, un dimanche d’été à Bayonne : 
«Soudain tout ce qui s’obstinait dans la 
nébuleuse du mythe devenait clair. J’avais 
vu. Le voile s’était déchiré. J’accédais par 

l’éclair à la source, le temps de lui-même 
s’abolissant. Héros, mythes, ciel, terre, 
Argonautiques, Eschyle, Sophocle, l’Il-
iade, Iphigénie en Tauride, Eleusis, tout 
– soit le vaste poème tragique, l’opéra, 
vécu par les hommes sur la terre – tout 
m’était présent.»  
Dans ce toro, Robert Marteau a senti la 
présence de l’aurochs, ce qui fit de lui un 
aficionado. Ses chroniques taurines sont 
publiées en deux volumes chez Mémoire 
vivante  : Sur le sable (2007) et Entre 
sable et ciel (2010). «Comme la poésie, 
comme la religion, la tauromachie est 
un vestige du temps des successives 
civilisations.» J.-L. T.

Manquant tomber
Les éditeurs qui osent encore 
publier de la poésie devraient être 
considérés comme des trésors 
nationaux. Aujourd’hui, la poésie est 
tenue dans un tel mépris que l’éditeur 
peut tout juste espérer couvrir 
ses frais d’impression, au bout de 
quelques années. Donc publier le 
premier recueil d’un auteur méconnu 
relève de la foi – d’autres diront de 
l’inconscience.  A priori, il y a peu de 
chance qu’un libraire repère le livre 
d’Alain Lévêque, Manquant tomber 
(L’Escampette éditions, 112 p., 14 e), 
encore moins qu’un supposé lecteur 
ait l’occasion de le feuilleter. Pourtant 
ce livre mérite beaucoup plus que 
cela. Par chance, il n’est pas seul. 
Le nom du préfacier inscrit sur la 
couverture devrait inciter à ouvrir 
le livre. Yves Bonnefoy y donne un 
texte magistral sur la poésie. Citons 
quelques vers d’Alain Lévêque : 
«Possible est le nom de ce pays 
sans nom. / Il existe et n’existe pas. 
En nous il dort et s’agite. / Il bouge 
comme un enfant dans le ventre. / 
C’est un pays dont, en se penchant, 
on entend la voix / dans les seuls 
cris, les seuls soupirs, les seuls 
battements du cœur [...].»  J.-L. T.

Gérard Mordillat
L’auteur de Vive la Sociale ! jette 
dans des formes brèves ses rages et 
ses colères. Le titre de son premier 
recueil de poésie, Le linceul du 
vieux monde (Le temps qu’il fait, 
80 p., 12 e) nous prévient. Ne pas 
s’étonner de voir surgir les mots 
«classe ouvrière», «libéralisme» 
ou «réfractaire». Percutant aussi 
quand il évoque la «souffrance 
jumelle» de nos cousins hominidés 
(«N’étranglez pas les singes»). 
Tendre et malicieux, son regard sur 
les femmes. Lyrique, son chant à 
la grecque («Odysseus portable») : 
«Imposteurs ! / Tous imposteurs / 
Les dieux ne sont plus nécessaires.»

Aurélien Bernier
Pour sortir de l’ultralibéralisme à 
l’européenne, l’auteur poitevin et le 
Mouvement politique d’éducation 
populaire affirment Désobéissons à 
l’Union européenne !  
(Mille et une nuits, 176 p., 4 e). 

C
la

ud
e 

Pa
uq

ue
t

Jean-Paul Chabrier

Comme seules savent  
aimer les femmes

Entre sable et ciel

Jean-Paul 

Chabrier a 

reçu le Prix du 

livre en Poitou-

Charentes 2008 

pour Vers le Nord 

(L’Escampette 

éditions).
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L’ail des ours

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

Buter l’all1, ce n’est pas comme on 
croit au début, au marché quand 
on y vient pour la première fois, 

«buter l’ail». L’ail qu’on a planté en mars, 
dans la vieille lune, on n’a pas besoin de 
le buter. Cet all n’est pas l’all qu’on vendra 
au marché, celle-là est du féminin, de la 
belle all et à tête ronde, elle n’a rien à voir 
avec l’all qu’on bute, «l’œil» qu’on «ouvre 
tout grand» et qui est masculin. Quand il 
regarde la fille à l’all jaune, sa famille et 
ses louis d’or, il sait que ce n’est pas pour 
lui, bien qu’il soit un bon drôle, et «beau 
comme un œil» quand il va à Lezay, et 
même un poète, capable de faire rimer 
l’all de la source et l’all des ours, une rime 
riche, tant pis si ça n’a rien à voir. De toute 
façon elle n’entend rien à son patois. 

Quand il prend le chemin de Saint-Jac-
ques et de l’Archiprêtré, le sentier du pont 
de Mougnon, quand il laisse à gauche ce 
trou qui est l’all de la source, «l’œil de la 
source», pour découvrir un autre all, «l’ail 
des ours», qui à Mazières-sur-Béronne 
et en ce premier jour de mars, tapisse 
le petit bois. Quelque chose se joue sur 
ce tapis vert et qui ne laisse d’étonner. 
D’où l’œil qu’on ouvrira bientôt. Sur la 
hampe à deux-trois angles, les fleurs 
blanches étoilées. 

Ce ne sont pas des fées, pourtant 
c’est une rencontre. Et qui vous fait 
ressembler, l’espace d’un regard, à une 
fourmi. Lorsqu’elle pond sur la braise. 
À un chat-huant en chasse. À un bœuf 
marchant sur la crête du sillon. Cette all 
vous fait un drôle d’all. Ce n’est pas l’all à 
l’aspi, «l’ail de vipère» comme on appelle 
le muscari, à toupet ou en grappe, l’ail 
sauvage, mais c’est du féminin, comme 

on dit la serpent, et qu’elle vous pétrifie. 
Vous êtes, quand vous butez daus alls, 
quand vous ouvrez grand les yeux sur ce 
muguet qui embaume l’ail, comme un 
veau quand on lui présente le camion.
Comme ce chevreau attendant sous les 
halles, dans son parc à roulettes où les 
enfants viennent le caresser, la saison de 
l’ail vert. Ou de l’ail des ours, c’est une 
spécialité des Glycines. L’ail des ours, 
quand on ne l’écrase pas, quand personne 
ne vient piquer le gigot sous mon nez, pas 
même un chien nommé Inès, me rappelle 
le muguet que nous cherchions avec mon 
grand-père, le long du canal. 
L’ours, comme on le surnommait. Parce 
que c’était un sauvage, qui n’était bien 
que dans la compagnie des arbres. À 
remplir son panier de tout ce que la forêt 
prodigue. Des premières anémones aux 
dernières souchettes. L’ours a disparu, 
mais cet «ail» demeure. Qui est une 
survivance. Ou, parce qu’on est dans 
le karst, une résurgence. L’ail des ours 
est une petite plante mais qui forme de 
grandes colonies. Elle m’offre, avec ses 
fleurs qui sont des étoiles, des fossiles 
à cueillir. Des traces. Des vestiges, et 
l’archéologue y mettra ses pas. Et le 
poète ses mots.

1. En poitevin-saintongeais, all (ail) et all (œil) 

s’écrivent et se prononcent de la même façon [aj], 

comme “aïe”. 

Les textes et photographies de cette 
chronique parus depuis 1998 sont 
réunis en deux volumes aux éditions 
Le temps qu’il fait : Fouaces et autres 
viandes célestes (2004), Le diable, 
l’assaisonnement (2007). 
Denis Montebello a publié en 2011 
Mon secret, de Pétrarque aux éditions 
du Cerf (lire p. 8).

saveurs

Écoute zou
À partir des verbes de bruit, 
un jeu interactif en poitevin-
saintongeais a été imaginé par le 
club de langues régionales et le 
département ingénierie des médias 
pour l’éducation de l’Université de 
Poitiers. 
http://ll.univ-poitiers.fr/dime-
serveur/ecoutezou/
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C ’est par une approche originale 
et courageuse que Marion Fiegel 

aborde l’étude d’une période déjà riche en 
publications privilégiant généralement le 
point de vue de ceux qui luttaient contre 
l’occupant. Ce sont, à l’inverse, les faits 
et gestes d’un policier allemand, Alfred 
Winnewisser, en poste à Angoulême 
entre 1941 et 1944, qui ont retenu toute 
l’attention de l’auteur et font le sujet de 
son livre, fruit d’un travail universitaire 
présenté avec succès devant la section 
d’histoire contemporaine de l’Université 
de Poitiers.
Elle s’applique dans un premier temps 
à montrer que rien ne prédestinait cet 
intellectuel rhénan, fervent chrétien, 
sans attaches politiques marquées mais 
sympathisant du centre (Zentrum), consa-
crant sa vie à l’enseignement des sourds 
et muets, à embrasser d’une manière ou 
d’une autre, fut-ce provisoirement, une 
carrière de policier SS. 

Adhérent au parti nazi en 1933. 
Tout l’éloignait, en apparence, du parti 
nazi auquel il finit pourtant par se rallier. 
C’est le grand mérite de Marion Fiegel 
que d’avoir  suivi et analysé son évolution 
politique en mettant l’accent sur les deux 
accidents historiques majeurs qui ont bou-
leversé coup sur coup la vie de Winnewis-
ser comme celle de ses compatriotes : d’un 
côté la défaite et le traité de Versailles 
avec ce sentiment profond d’humiliation 
et d’injustice qui accompagne ces deux 
événements. De l’autre, la crise de1929 et 
la politique de déflation à outrance mise en 
place par le gouvernement du chancelier 
Brüning qui eut pour effet d’amplifier 
le désordre économique et de jeter une 
population en désarroi dans les bras des 
nazis. Winnewisser commença par don-
ner sa voix au NSDAP d’Hitler pour les 
élections de 1930 avant de rejoindre les 
rangs du parti en 1933. Adhérent, certes, 
mais pas militant actif, et très vite déçu 
après les premières mesures du nouveau 
gouvernement. Indigné, il resta cependant 
silencieux. Son refus intime de la politique 
intérieure ne l’empêcha pas d’approuver 
sans réserve la politique extérieure qui, 
à ses yeux, visait à rendre son honneur 
à l’Allemagne. 
Recruté au début de la guerre dans la 
police de la Wehrmacht (GFP) grâce à sa 
parfaite connaissance du français, il fut 
affecté à la section GFP d’Angoulême le 
18 novembre 1941, puis muté, en novem-

bre 1942 à la SIPO-SD des SS, que l’on 
confond, à tort, avec la Gestapo. Cette 
formation avait reçu au mois de juin pré-
cédent la mission d’assurer la police sur 
les arrières de l’armée au moment où ses 
effectifs diminuaient à l’ouest et que la 
GFP ne s’était guère montrée compétente 
sur ce point. Sa parfaite maîtrise de notre 
langue le fit passer en très peu de temps 
du statut d’interprète à celui de policier.  
Dans cette nouvelle fonction, il  montra une 
redoutable efficacité et obtint des résultats 
significatifs en s’emparant notamment de 
nombreuses caches où étaient entreposés 
armes et matériels parachutés par les 
Britanniques à la Résistance. Il fut accusé 
d’avoir torturé les patriotes arrêtés pour 
leur arracher des aveux, ce qu’il a toujours 
nié avec force, alors que nombre de ses 
collègues du Kommando s’adonnaient 
sans retenue à cette pratique. 

Un policier accompli, usant de 

la dialectique. Marion Fiegel a pu 
établir que, pour sa part, il ne recourut 
pratiquement jamais à la violence, tout 
au moins de manière directe. Elle dé-
montre que son aisance dans l’usage du 
français lui valut d’être considéré, aux 
yeux de la population, comme le chef 
du Kommando, ce qu’il n’était pas, et, 
partant, comme le responsable de toutes 
les turpitudes de celui-ci. En réalité, 
homme intelligent, il devint assez vite un 
policier accompli, usant magistralement 
de la dialectique, amenant le prisonnier à 
se troubler, à se contredire et finalement 
à avouer. Il n’hésitait pas, cependant, à 
placer les plus récalcitrants à l’isolement 

dans des cachots insalubres afin de briser 
leur endurance. 
Il sut exploiter toutes les faiblesses en 
proposant des tractations qui pouvaient 
aller, en certaines circonstances, jusqu’à 
offrir la vie sauve à quelques détenus ou 
receleurs de matériel de guerre. L’auteur 
cite des exemples précis. S’emparer des 
stocks d’armes lui paraissait plus impor-
tant, sur le plan militaire, que d’éliminer 
des résistants. 

la complicité efficace du gou-

vernement de Vichy. On ne souligne-
ra jamais assez qu’il profita très largement 
des bons offices du  gouvernement et de 
l’administration de Vichy. Il n’eut en effet 
qu’à se louer du concours des renseigne-
ments généraux et de la section des affaires 
politiques (SAP) des brigades de police 
judiciaire de Poitiers et de Bordeaux. La 
première, commandée par le commissaire 
Rousselet entouré d’inspecteurs sans scru-
pules, était redoutée à juste titre. 
De même n’eut-il qu’à se féliciter de l’aide 
sans réserve apportée par les militants des 
partis collaborateurs français (RNP, PPF, 
Milice) ainsi que de celle des délateurs 
bénévoles ou stipendiés. Il n’eut jamais, 
dans ces conditions, le sentiment d’avoir 
transgressé les lois de la guerre telles que 
définies par la communauté internationale, 
et refusa, par conséquent, la qualification 
de «criminel de guerre» retenue contre 
lui par le tribunal militaire permanent de 
Bordeaux devant lequel il comparut en 
1953. Condamné à vingt ans de travaux 
forcés il fut amnistié en 1955, regagna son 
pays et poursuivit sa carrière. L’auteur s’est 

Marion Fiegel

Un policier allemand  
à Angoulême en 1941-1944

culture

Le Kommando SD d’Angoulême. Alfred Winnewisser est le 4e en partant de la gauche. 
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attardé sur cette partie de son existence 
pour montrer que parmi les sentiments 
qui l’animaient alors le remords ne trouva 
jamais sa place.

Un récit passionnant. En 380 pages, 
Marion Fiegel fait un récit passionnant, se 
gardant de tout manichéisme, laissant de 
côté le «devoir de mémoire» qui, s’il doit 
s’alimenter à l’histoire, ne saurait, en aucun 
cas, être confondu avec elle. L’intérêt du 
livre est de faire comprendre, à travers le 
parcours d’un homme ordinaire, comment 
le système nazi trouva facilement au sein 
de la population allemande des exécutants 
d’abord préoccupés de servir une patrie 
estimée en danger. Il convient de rendre 
hommage au travail de Marion Fiegel 
qui a su exploiter tous les documents à 
sa disposition y compris les mémoires 
rédigés en prison par Winnewisser. On 
pourra cependant regretter qu’elle n’ait 
pas consulté le dossier du procès des 
membres du KDS de Poitiers, conservé 
dans les archives de la justice militaire 
au ministère de la Défense. On pourrait 
également lui reprocher de petits ana-
chronismes : le titre officiel de la nouvelle 
structure administrative créée par Vichy 
était la «Région de Poitiers» (qui incluait 
la Vendée) et non la région «Poitou-Cha-
rentes» (p. 160) de création plus récente, 
qui ne compte, elle, que quatre départe-
ments. C’est à tort, ensuite, qu’il est fait 
référence au général De Gaulle (p. 330) 
pour une action que le contexte situe au 
début des années 1950 alors que le général 
avait quitté le pouvoir en 1946 et qu’il n’y 
revint qu’en 1958 ; c’est après cette date 
qu’il mit en œuvre avec K. Adenauer la 
grande politique de réconciliation déjà 
amorcée par ses prédécesseurs. Petites 
négligences qui n’enlèvent rien à la qualité 
de cet ouvrage dont nous recommandons 
vivement la lecture.

Jean Henri Calmon

Monsieur Alfred, policier allemand en 
Charente 1941-1944, de Marion Fiegel, 
Le Croît vif, 2010, 384 p., 28 e

R elations avec les villes, production 
alimentaire, pauvreté, enjeux écolo-

giques, l’ensemble du monde rural contem-
porain, en pleine évolution, est au cœur de 
vastes problématiques tant géographiques 
que politiques, économiques, culturelles 
ou sociales. Afin de les présenter et d’en 
proposer une analyse précise et fouillée, 
Martine Guibert, maître de conférences au 
département géographie et aménagement 
de l’Université Toulouse 2-Le Mirail, et 
Yves Jean, professeur de géographie à 
l’Université de Poitiers et directeur de 
l’UFR sciences humaines et arts, ont choisi 
de diriger l’ouvrage collectif Dynamiques 
des espaces ruraux dans le monde, à 
paraître en juin. 
Si, depuis 2007, la moitié des habitants de 
la planète vit désormais en ville, «l’autre 
moitié de l’humanité vit donc à la cam-
pagne», insiste Yves Jean, «avec bien sûr 
des disparités profondes entre les pays». 
Ainsi, au Brésil 16 % de la population est 
rurale, tandis qu’en Inde, ce chiffre atteint 
les 70 %. Pour autant, au-delà des spécifi-
cités nationales, le monde des campagnes 
est, depuis les années 1980 et le début de 
la mondialisation financière, confronté 
à des mutations communes profondes. 
La première est qu’aujourd’hui rural ne 
rime plus forcément avec agricole. En 
effet, partout dans le monde, les sociétés 
rurales, soumises à la rude concurrence 

entre marchés agricoles, connaissent une 
diversification de leurs activités économi-
ques avec le développement de l’artisanat, 
d’une économie tertiaire et de services 
dans ces espaces, notamment. 
Autre similitude : les relations de plus en 
plus étroites du monde rural avec les villes, 
la demande urbaine étant aujourd’hui 
souvent à l’origine de l’orientation des 
espaces ruraux alors que ceux-ci avaient 
conservé jusque dans les années 1970 une 
certaine autonomie. Un lien nouveau qui 
pose d’ailleurs la question du prix des 
produits alimentaires alors que depuis 
2007 le phénomène des émeutes de la faim 
refait régulièrement son apparition. 

Pauvreté au nord comme au sud. 

Tous les espaces ruraux de la planète 
doivent également composer avec un taux 
de pauvreté souvent élevé, y compris dans 
les pays occidentaux alors même que l’on 
en a encore souvent une représentation 
idéalisée. En France, le taux de pauvres 
en milieu rural atteint ainsi 12 % en 2008 
pour une moyenne nationale de 13,8 %.  
Enfin, les espaces ruraux doivent partout 
faire face à la question de la durabilité 
des moyens de production : «La question 
de la gestion de la ressource en eau, de la 
biodiversité et des écosystèmes se pose 
partout dans le monde, bien que de manière 
radicalement différente selon les pays», 
explique Yves Jean. 
Au-delà des défis communs que rencon-
trent aujourd’hui les sociétés rurales du 
Nord comme du Sud, l’ouvrage s’attache 
à rendre compte des spécificités propres à 
chaque pays ou groupe de pays, rappelant  
d’ailleurs que la définition même des espa-
ces ruraux varie d’un pays à l’autre. «Il n’est 
pas question dans ce livre de comparer la 
ruralité aux États-Unis à celle de l’Inde », 
souligne Yves Jean, «mais de montrer que 
les vastes recompositions à l’œuvre dans 
tout le monde rural imposent de repenser 
notre vision des campagnes». 

Aline Chambras
 
Dynamiques des espaces ruraux dans 
le monde, sous la direction de Martine 
Guibert et Yves Jean, éditions Armand 
Colin, collection U.

culture

Martine guibert / Yves Jean 

Dynamiques  
des espaces ruraux 

Marc Deneyer, Kyôto, 2000.
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I l ne s’agit pas d’une nouvelle histoire 
des jardins, il en existe de très savantes 

que Gilles Clément cite comme des réfé-
rences, notamment deux livres parus en 
1962, L’Histoire des jardins de Margue-
rite Charageat (PUF), A history of garden 
design de Dereck Clifford (L’Histoire et 
l’art des jardins, Les libraires associés, 
1964), et d’autres plus récents comme 
L’Art du jardin et son histoire de John 
Dixon Hunt (Odile Jacob, 1996) ou Les 

Jardins de Michel Baridon (Bouquins 
Laffont, 1998). Ingénieur agronome, 
jardinier, paysagiste, naturaliste et grand 
voyageur, Gilles Clément livre un point de 
vue très personnel, nourri par sa pratique 
et ses réflexions – ses notions de jardin 
en mouvement, jardin planétaire, tiers 
paysage opèrent désormais bien au-delà 
du milieu professionnel. 
En 1974, à la recherche de la femelle 
d’un papillon à la frontière du Gabon et 
du Cameroun, dans la réserve du Dja, il 
constate que les Pygmées se créent un 
espace dans la forêt en coupant les arbres 
pour faire une clairière où ils installent 
leur campement, qu’ils abandonnent une 
fois épuisées les ressources locales. Mais 
surtout, il découvre que ces nomades de 
la forêt dressent un petit enclos où ils 
cultivent des plantes vivrières. Ainsi le 
premier jardin serait un potager ! L’hy-
pothèse pourra faire frémir les historiens 
des jardins dont le regard se porte plutôt 
vers la Renaissance ou le Moyen Age, 
voire Babylone. Elle n’étonnera pas les 
archéologues et les préhistoriens pour qui 
l’apparition de l’enclos marque le début 
de la civilisation néolithique dont nous 
sommes issus. Quand l’homme cesse 
d’être nomade, il invente le jardin pour 
assurer sa subsistance. 

Quand Gilles Clément évoque la grotte qui, 
dans le jardin de la Renaissance, illustre «le 
mystère des origines», il s’interroge sur «la 
grotte originelle de l’humanité», ornée de 
peintures et de gravures, et raconte sa visite 
de la grotte Chauvet, dont il sort «ébranlé 
par la radicalité de l’art en l’homme». 

Un questionnement sous-tend 

ce livre  : comment créer un jardin 
aujourd’hui  ? Comment l’habiter  ? 
«L’“ère écologique”, sans prétendre re-
nouer avec des pratiques révolues, tente de 
développer un jardinage de réparation des 
désastres commis par la gestion indus-
trielle des sols, obligation du rendement, 
économie du court terme.» 
Dans le chapitre sur le «dernier jardin», 
Gilles Clément nous conduit en Australie, 
chez les Aborigènes, où il n’y a pas de 
jardin  : leur mythologie dit que «par le 
Rêve de la Création l’Esprit de Vie entra 
dans la terre pour se reposer». La Terre 
est donc sacrée. Jardiner c’est donc ne pas 
blesser la Terre. Ce qui permet d’extrapoler 
sur les catégories occidentales, jugées trop 
restrictives : «L’histoire de la pensée – en 
particulier celle du rapport entre l’homme 
et la nature – ne peut plus s’exprimer 
dans les contraintes spatiales du jardin, 
elle s’écrit désormais en puisant dans le 
vocabulaire des nuages et des océans, des 
écosystèmes et des biotopes, des tempêtes 
et des accalmies, des pollutions et des 
remédiations ; on parle des forêts et des 
lisières comme on parlait des massifs et 
des plates-bandes…» «Il n’y a pas de 
jardin, il y a la Terre.» 

Jean-Luc Terradillos

Une brève histoire du jardin, de Gilles 
Clément, éd. JC Béhar, 128 p., 14,90 e

Gilles Clément

Une brève histoire du jardin

«L ’originalité de Terre et Lettres, c’est 
de réunir autour de l’écologie et du 

développement durable des auteurs qui 
ont une réflexion globale et des acteurs 
régionaux et locaux.» Dominique Agniel, 
femme de radio, réalisatrice de documen-
taires et écrivain, préside l’association qui 
organise ces trois jours de rencontres à la 
médiathèque de La Rochelle. «Il ne s’agit 
pas d’être dans l’air du temps en parlant 
d’écologie, mais de mettre en avant la 
réflexion et les expériences de tous ceux, 
écrivains, penseurs, explorateurs, et ac-
teurs de terrain qui développent depuis des 
années un véritable courant de pensée.»  
Cette seconde édition de Terre et Lettres 
s’articule autour de cinq thèmes, la pêche 
intensive, les abeilles, le jardin planétaire 
et la biodiversité, le vin naturel et les peu-
ples autochtones face au réchauffement 
climatique. «Chaque thème est abordé 
en partant d’un ouvrage récemment paru 
ou à paraître, et illustré autant par un film 
ou un documentaire, ajoute Dominique 

Agniel. Ainsi nous parlerons de la pêche 
avec Frédéric Denhez et son livre Plus 
de poisson à la criée et, comme acteur 
régional, Mathieu Duportal, professeur au 
lycée maritime de La Rochelle et pêcheur 
lui-même, et la projection du film Global 
Sushi  : demain nos enfants mangeront 
des méduses. 
De la même façon,  Gilles Clément pré-
sentera le concept de jardin planétaire en 
compagnie de Dominique Marion, agri-
culteur bio en Charente-Maritime, avec 
la projection du film autrichien Plastic 
Planet, qui sera pour l’occasion présenté 
en avant-première à La Rochelle.» 
Le vendredi 15, la soirée d’ouverture 
accueille Hervé Kempf, spécialiste de 
l’écologie au Monde, autour de son récent 
ouvrage L’oligarchie ça suffit, vive la dé-
mocratie, et un spectacle de la compagnie 
rochelaise Les Anges rebelles, L’homme qui 
plantait des arbres, évoquera sur le parvis 
de la médiathèque l’œuvre du précurseur de 
l’écologie que fut Jean Giono. J. R.

Gilles Clément, 

ici dans le jardin 

d’orties de Melle, 

est invité le 16 

avril au festival 

Terre et Lettres, 

à La Rochelle.  

C
la

ud
e 

Pa
uq

ue
t

Terre et Lettres, 
du 15 au 17 avril, 
médiathèque 
Michel-Crépeau.
www.terre-et-
lettres.org

Terre de sciences
Dans les Deux-Sèvres, Gilles 
Clément est invité à parler du jardin 
en mouvement le 1er mai à 20h30 à 
Champdeniers et le 2 mai au théâtre 
de Thouars. 

Terre et Lettres

Jardins thérapeutiques
Denis Richard, chef de service à 
l’hôpital Henri-Laborit à Poitiers, 
auteur du Guide santé des fruits 
et légumes et de Poisons et 
venins dans la nature, publie chez 
Delachaux et Niestlé : Quand 
jardiner soigne (192 p., 19 

e). 
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L es amateurs rochelais de musiques 
actuelles disposent enfin d’un lieu 

adapté. La salle de la Sirène, qui a ouvert 
ses portes le 1er avril, est l’aboutissement 
d’un dossier lancé il y a vingt ans. 
Les projets successifs, promenés d’un 
quartier à l’autre de La Rochelle, avaient 
tous avorté, avant que l’idée ne naisse en 
2007 de réhabiliter un entrepôt à grains 
désaffecté du port de La Pallice.
Confié au cabinet Construire et Recons-
truire des architectes Patrick Bouchain, 
Chloé Bodart et Loïc Julienne, qui ont 
notamment réalisé le Lieu Unique à Nantes 
et la Scène nationale Le Channel à Calais, 
le chantier a conservé la structure de pierre, 
d’acier et de béton du bâtiment. 
«Quelque part dans le port, le long de la 
rue de la soif, au bout du bout de la ville, 

le bassin à flot de La Rochelle abrite un 
bâtiment sans âge, sans allure et sans 
usage, écrivait Patrick Bouchain dans sa 
note d’intention de 2007. Enclavé depuis la 
création du port autonome dans une zone 
portuaire interdite au public, le bâtiment 
peut recevoir un public dont la ville se 
méfie, celui qui fait du bruit, du tapage 
nocturne, du décibel en pagaille : le public 
des musiques actuelles. C’est par sa place 
dans le port qu’il sera finalement sauvé : 
la vieille carcasse de béton et d’acier, 
éloignée des zones sensibles d’habitation, 
fera parfaitement l’affaire.»
Rebaptisé la Sirène sur une idée du maire, 
Maxime Bono, l’ancien entrepôt développe 
ses espaces sur trois niveaux. Au sous-sol, 
le «rez-de-port», où des conteneurs sont 
aménagés en espaces de répétition et d’en-

registrement, est conçu pour accueillir des 
artistes en résidence. Le rez-de-chaussée, 
qui donne sur la rue, abrite l’espace d’ac-
cueil du public, deux bars, et une salle de 
concert de 400 à 600 personnes. 
La grande salle de spectacle, elle aussi 
modulable, est au grenier, et offre une jauge 
de 1 200 spectateurs. Le tout est équipé de 
matériels de sonorisation, d’enregistrement 
et de prises de vues de la dernière généra-
tion, et coiffé, comme d’un signal, d’une 
voile bicolore, jaune et noire. 
Le coût de l’équipement se monte à 7,1 
millions d’euros, financés à 80 % par 
la Communauté d’agglomération de La 
Rochelle, la Région et le ministère de la 
Culture apportant chacun 700 000 €, le 
département de la Charente-Maritime et 
le Centre national des variétés chacun 
70 000 €. Le bâtiment est mis à disposition 
gracieusement par le port. «Cette réhabili-
tation est beaucoup moins coûteuse qu’un 
bâtiment construit ex nihilo, note Maxime 
Bono. Les projets que nous avions étudiés 
allaient jusqu’à 18 millions.» 
La gestion de la Sirène est assurée, dans le 
cadre d’une délégation de service public, 
par l’association XLR, présidée par David 
Joulin, qui présida pendant quinze ans 
La Nef, la scène de musiques actuelles 
d’Angoulême. David Joulin et son équipe 
prévoient une cinquantaine de concerts par 
an, avec une programmation éclectique : 
hip-hop, funk, métal, world, rock, punk, 
jazz, chanson, électro auront droit de 
cité à La Sirène. À partir du 1er avril se 
succéderont, entre autres, The Legendary 
Tigerman, Roy Ayers, Kid Congo, Erik 
Truffaz Quartet, NOFX, Popa Chubby, 
Cabaret New Burlesque, Alice Russell, 
et The Sonics.

Jean Roquecave

LA rochelle - la pallice

La Sirène des musiques actuelles
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Expositions 
n Loudun. – «élémentaires», 
œuvres du Frac Poitou-Charentes : 
Saâdane Afif, Davide Balula, Michel 
Blazy, Delphine Coindet, Vincent 
Ganivet, Piero Gilardi, Thierry 
Mouillé, Bernard Pagès, émilie 
Perotto, Nathalie Talec, à Sainte-
Croix jusqu’au 22 mai.
n Angoulême. – «L’horizon absolu», 
de David Renaud, au Frac Poitou-
Charentes, jusqu’au 28 mai.
n Saint-Pierre-d’Oléron. – «Plug-
in II», œuvres de 18 artistes du Frac 
Poitou-Charentes, au musée de l’île 
d’Oléron, jusqu’au 29 mai. 

n Châtellerault. – «Sous pression à 
Châtellerault», œuvres de l’atelier 
Michaël Woolworth : Jim Dine, 
José Maria Sicilia, Djamel Tatah, 
Stéphane Bordarier, Marie-Ange 
Guilleminot… à l’école d’arts 
plastiques, du 9 avril au 1er juin. 
À partir du 17 juin, 3e prix 
Piero Crommelynck : Sam 
Szafran, l’œuvre imprimé ; 
photolithographies de Carole 
Benzaken, sculpture de Virginie 
Furhmann, peintures de Bernard 
Matignon.

Vue de l’atelier Michaël Woolworth.

Un entrepôt 

réhabilité 

par Patrick 

Bouchain, 

Chloé Bodart et 

Loïc Julienne.
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L aurent Bourlaud a dessiné Nos Guerres. Avec 
brio. Ce roman graphique, récemment paru 
aux éditions Cambourakis, dénonce en dix 

chapitres qui sont autant de points de vue différents, la 
guerre industrielle telle qu’elle apparut lors du premier 
conflit mondial : longue, totale, systématiquement 
destructrice de vies et de valeurs. Fondatrice de la 
brutalisation des rapports  humains.
Au fil de la bande dessinée, la force des images, la den-
sité des récits écrits par David Benito, l’expressivité des 
couleurs de Patrice Cablat, composent une singulière 
anthologie des blessures infligées aux âmes et aux 
corps : enfant orphelin du frère aimé, gradé déchu de sa 
noblesse de combattant, troufion fuyant l’horreur puante 
des boyaux souterrains, main-d’œuvre chinoise déraci-
née, exploitée, femmes que l’on moque ou viole... 
«Cette guerre, qui a marqué un changement dans l’his-
toire de l’humanité et dont on voit souvent des images 
en noir et blanc, est très proche de nous, des conflits 
que l’on connaît aujourd’hui», souligne Laurent Bour-
laud pour qui le sujet méritait les couleurs et le trait du 
présent. Sa propre existence est reliée, par les lettres 
d’un grand-père, à l’enfer de boue et de mitraille.
L’artiste de 31 ans, installé à Angoulême, est sorti 
diplômé de l’école européenne supérieure de l’image 
– option bande dessinée et communication graphique – 
en 2002. Environné depuis l’enfance du 9e art qu’il 
dévore avant même de savoir lire, Laurent Bourlaud 
dessine, prend à 12 ans des cours d’art graphique, trace 
des nus plutôt académiques.  
Adolescent, il plonge dans les univers de Giraud-Moe-
bius, Bilal, Tardi, Chaland puis devient, pour un temps, 

militant de la production indépendante. Admirations 
encore et toujours : Aristophane, Stefano Ricci, Trond-
heim, Burns, Clowes, Konture...
Fondateur en 2000, à Angoulême, d’un collectif 
d’auteurs de bande dessinée La Maison qui pue, Lau-
rent Bourlaud participe aussi à l’aventure Coconino 
world, éditeur virtuel du patrimoine dessiné, des grands 
maîtres du xixe aux contemporains. Sa réalisation de 
webdesigner sur Bill Holman, père du déjanté Smokey 
Stover (Popol, le joyeux pompier) décrochera le salut 
confraternel de l’auteur américain Chris Ware.
Cette expérience, tout comme ses travaux pour Le 
Monde, conforte le jeune artiste dans sa pratique plu-
rielle du dessin : «J’ai toujours été, également, intéressé 
par la communication graphique, je travaille pour des 
labels de disques, je fais des affiches, des illustrations, 
confie Laurent Bourlaud. On peut mêler ces différentes 
formes graphiques dans la bande dessinée. C’est un art 
qui présente énormément de possibilités et que l’on peut 
tout le temps réinventer.» Ainsi de Nos guerres... Chaque 
histoire est une lecture du monde et de sa destruction. 
Chaque narrateur, selon son appartenance sociale, 
culturelle, a sa façon de voir et d’être vu. Subtil écho à 
l’expression artistique du début du xxe siècle – futurisme 
exaltant la technique et la vitesse, humour potache des 
Pieds Nickelés, expressionnisme allemand... – le dessin 
de Laurent Bourlaud restitue la diversité humaine unifiée 
par l’absurde de la guerre. «Je ne me demande pas s’ils 
auraient aimé la guerre, confie l’un des personnages 
au sujet des disparus. Par cela même qu’ils en sont 
morts, ils l’ont forcément aimée, elles les a adoptés 
tous autant qu’ils sont. Ils auront été ses fils.» n

bande dessinée

Dessins 
de guerre

Laurent Bourlaud est le dessinateur de Nos Guerres, album cosigné 

par David Benito et Patrice Cablat. Exposition au musée de la BD.

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

Nos guerres, 
scénario de David 
Benito, dessins de 
Laurent Bourlaud, 
couleurs de 
Patrice Cablat, 
éd. Cambourakis, 
2010.

Exposition Nos 
guerres au 
Musée de la 
bande dessinée 
à Angoulême 
jusqu’au 30 avril, 
05 45 38 65 65

Laurent Bourlaud 
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Méditerranée  
Deux mois avant 
les révolutions arabes
Par Anh-Gaëlle Truong  

Photo Marc Deneyer

En septembre 2010 à Poitiers, l’Université 

internationale d’été «Changer de voie» 

fut le théâtre de riches échanges sur la 

Méditerranée. Constats dérangeants 

et pistes pour une nouvelle voie 

méditerranéenne, ces propos 

apparaissent aujourd’hui éclairés par  

la mise en branle du monde arabe.

La pyramide Djoser à Saqqarah, Égypte, 1998.
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A u sein de l’Université internationale d’été 
de Poitiers en septembre 2010, «Au-delà du 
développement IV - Changer de voie», s’est 

tenu un cercle réflexif sur la Méditerranée. Ce cercle, 
composé d’une quinzaines de personnes, a duré six 
heures les 28 et 29 septembre et s’est tenu à la prési-
dence de l’Université de Poitiers. 
La moitié des participants1 de ce cercle ont alors littéra-
lement ouvert les yeux de l’autre moitié2 : façades démo-
cratiques en Tunisie et en Algérie, coopérations parfois 
absurdes entre l’Europe et le Sud de la Méditerranée, 
entraves unilatérales entre les deux rives. Certains ont 
exprimé leur stupéfaction : «C’est bien de nous ouvrir 
les yeux mais je me sens désemparée. On nous mani-
pule ici, les gens là-bas sont manipulés. Comment faire 
pour efficacement changer les choses ?» s’inquiétait 
une étudiante. «Je vais de surprise en surprise. Et je 
me rends compte qu’on n’est même pas à côté de la 
plaque, on est au-delà», concluait un autre.  
À la lumière des révoltes qui agitent le monde arabe 
depuis décembre 2010, cette surprise exprimée par 
quelques Poitevins devant ces réalités dévoilées sem-
ble représentative du recadrage brutal que les révoltés 
tunisiens ont imposé deux mois plus tard aux esprits 
des citoyens européens. 

Démocraties ouvertes de 8 h à 20 h 

Nozha Sekik est ethno-anthropologue à l’Institut 
national du patrimoine de Tunis. Elle a décrit aux 
participants du cercle l’écran de fumée démocratique 
placé par Ben Ali entre la Tunisie et l’Europe. Par 
exemple, au regard de l’opinion internationale, le 
fait que la Tunisie compte 9 200 associations paraît 
extraordinaire, «mais, précise-t-elle, nous appelons 
ces associations des OG, des organismes gouverne-
mentaux qui ne sont là que pour montrer aux autres 
qu’il y a une société civile». Elle évoque aussi le statut 
des femmes tunisiennes  : «Il est privilégié, certes, 
mais c’est surtout un alibi pour recevoir des aides 
de l’Europe. Et, en même temps, ce statut nous met 
dans une cage dorée. On nous traite d’enfants gâtées 
quand nous demandons de nouvelles améliorations.» 
Quant à la chasse aux islamistes, «il faut dire que dans 
la foulée, il y a eu la chasse aux démocrates». 
Pour Nozha Sekik et les Tunisiens, tout cela partici-
pait à «la parade de la liberté et de la transparence» 
orchestrée par le gouvernement. «Comment parler de 
citoyenneté quand la société civile tunisienne n’est 
faite que d’habitants qui ne sont en rien concernés 
par les décisions politiques  ?» Quand le seul lien 
entre le gouvernement et la population est la peur. 
«Peur de ne plus avoir tel budget, telle aide, tel 
privilège.» 
En Algérie aussi, la démocratie est une illusion. 
«L’Algérie est démocrate jusqu’à 20 h… quand les 

observateurs rentrent à l’hôtel», résume Ahmed Djeb-
bar. Pourtant, le professeur émérite de l’Université de 
Lille, ex-ministre de l’éducation nationale en Algérie, 
raconte une apparente liberté de la presse avec 45 titres 
de journaux et la possibilité de s’exprimer librement 
dans les familles, dans la rue. «Cela donne l’espoir 
que les choses peuvent changer. Mais dans les faits, 
le système est verrouillé.» Ce verrouillage, raconte-t-il, 
est basé sur la surveillance quotidienne exercée par le 
ministère de l’Intérieur de toute velléité citoyenne et 
de son étouffement dans l’œuf. Ceci, sans violence et 
avec une discrétion telle que «certains citoyens ne s’en 
rendent pas compte». Nozha Sekik rappelle, en outre, 
que les états partenaires n’étaient pas dupes. «Les 
gouvernements européens font semblant : ils savent 
exactement ce qui se passe et entretiennent malgré 
tout de bonnes relations.» 

Coopérations ubuesques

La coopération décentralisée désigne l’établissement 
de relations de long terme entre les collectivités ter-
ritoriales françaises et étrangères, formalisées par 
des conventions. Pour Nozha Sekik, ces coopérations 
«donnent peut-être bonne conscience aux politi-
ques qui les signent mais je dois dire que l’impact 
sur les pays n’est pas considérable». Pour elle, ces 
coopérations sont trop «étatiques» : «Du moment 
que la Communauté européenne donne l’argent 
aux gouvernements, la société civile reste à l’écart. 
Quand un habitant x en profite, il sait très bien que 
les trois-quarts du budget ont déjà disparu.» Et elles 
sont parfois absurdes. L’anthropologue évoque un pro-
gramme qui s’est déroulé en 2010 dans un village du 
nord de la Tunisie : «Des experts français sont venus 
pour faire de la formation à des potières. Rien que 
ça, on était plié de rire. Mais l’office de l’artisanat ne 
pouvait pas rire, parce que ce programme signifie des 
rentrées d’argent.» Ces experts français ont décidé, 
après avoir voulu en vain faire changer le mode de 
cuisson utilisé depuis toujours par les potières, de 
payer la construction d’un four avec le budget du 
projet de coopération décentralisée. «C’était un four 
à pain qui a cramé toutes les poteries et qui a été 
immédiatement abandonné.»  

Modernisation importée 

En Algérie, comme en Tunisie, les gouvernements 
ont importé la modernité, avec son lot de bienfaits 
mais aussi de problèmes. Aussi, en Algérie, comme 
le précise Ahmed Djebbar, «la ville a envahi les 
campagnes, avec l’accord des habitants puisqu’on 
leur apporte un modèle de bien-être. Mais c’est aussi 
un modèle d’assistanat total, à tel point qu’une des 
expressions courantes des intellectuels algériens est 
qu’on a transformé notre peuple en tube digestif.» 

1. Edgar Morin, Ahmed 
Djebbar, Nozha Sekik, 
Maria Angeles Roques, 
Senen Florensa, Victor 
Topanou. 
2. Des étudiants, des 
retraités, des fonction-
naires, des salariés du 
Poitou-Charentes.

L’Actualité 
Poitou-Charentes 
a consacré 
un dossier à 
l’Université 
internationale d’été 
2010 dans le n° 91 
(janvier 2011) où 
s’expriment Nicole 
Lapierre, José 
Gualinga, Doudou 
Diène et Paul 
Cilliers. 
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Et, dans les campagnes du Maghreb, Edgar Morin 
rappelle que l’agriculture industrielle connaît un 
développement forcené et qu’elle a, avec la monocul-
ture destinée principalement à l’exportation, détruit 
la paysannerie. 

Circulation entravée

Tous les représentants des pays du Maghreb mais 
aussi de l’Afrique subsaharienne présents dans ce 
cercle réflexif ont évoqué avec une émotion mêlée 
de colère les entraves placées par l’Europe et très 
spécialement la France à leur liberté de circuler. 
«Comment voulez-vous que nous nous rencontrions, 
que nous discutions quand vous, il vous suffit d’une 
carte d’identité pour venir chez nous et que moi je 
dois attendre 48 heures ou 72 heures pour avoir un 
visa ?», note Nozha Sekik en soulignant que le pire 
des pays pour obtenir un visa est la France. 
Victor Topanou, ancien ministre de la Justice du Bé-
nin, renchérit : «Nous, Béninois, voyageons plus vers 
l’Amérique du Nord que vers la France. Il faut deux 
heures pour obtenir un visa canadien et 8 jours pour 
obtenir une réponse des Français qui est à 80 % né-
gative.»  Ahmed Djebbar, quant à lui, n’a pas pu faire 
venir sa sœur d’Algérie pour assister au mariage de sa 
fille : «Ce n’est plus l’Europe, ni la France que nous 
connaissions, qui nous permettaient de rêver.» à ces 

difficultés s’ajoutent les contrôles dans les aéroports. 
En arrivant en France en septembre 2010, Nozha 
Sekik a dû subir, en plus des contrôles de routine des 
douanes, un contrôle de tous les passagers dans son 
avion venu de Tunis : «Qu’est-ce que cela signifie ? 
Que nous étions tous soupçonnés d’être des terroris-
tes ? Et, alors que j’ai toujours passé tranquillement 
la douane, là ils ont fouillé toutes les valises.»  Ré-
sultat, une heure et demie de retard. «Mettre à l’écart 
les gens ainsi n’arrête pas les envies des clandestins 
de partir. Et cela entretient un climat de conflit et de 
séparation.» Edgar Morin ajoute que la régression 
européenne sur ses nationalismes et la xénophobie 
n’arrangeaient pas les choses. 
Et pourtant Ahmed Djebbar rappelle que les Algériens 
ne repoussent pas la culture française, au contraire : 
«Cette culture est encore un ballon d’oxygène. La 
France a rouvert son centre culturel et, bonne nou-
velle, on y vole des livres ! Des familles algériennes re-
gardent TF1 et pas la télévision algérienne. Beaucoup 
regardent aussi les documentaires de la télévision 
française sur les massacres de Sétif ou Kelma…» Pour 
Nozha Sekik, «le lien le plus important entre les deux 
rives est la télévision. Si bien que l’amalgame entre 
islam et islamisme régulièrement fait par les médias 
français est insupportable.»  
Fausses démocraties, coopérations détournées et 
sans impact, modernisation irréfléchie et repli de 
l’Europe sur ses nationalismes, ces constats font 
vraiment penser, comme l’annonce la présentation 
de ce cercle réflexif, que «la Méditerranée s’efface 
comme dénominateur commun». Pourtant des pistes 
sont lancées. Edgar Morin évoque la nécessité de se 
saisir de l’idée d’une matrie méditerranéenne tandis 
que Senen Florensa rappelle où en est la construction 
d’une union méditerranéenne. n

L ’Actualité Poitou-Charentes a deman-
dé à Ahmed Djebbar si les révolutions 

arabes avaient changé sa manière d’envi-
sager la Méditerranée ? Voici sa réponse : 
«La situation dans les pays arabes de la 
rive sud de la Méditerranée n’a cessé de se 
dégrader depuis deux décennies au moins. 
Et, grâce à nos liens particuliers avec des 
citoyens de ces pays et à nos lectures, un 
certain nombre d’entre nous (des personnes 
originaires de cette région) étions informés 
du malaise multiforme qui s’exprimait en 
Égypte, en Tunisie, au Yémen, au Maroc, 
en Algérie et dans d’autres pays qui n’ont 
pas encore fait l’actualité des médias. Ce 
qui s’est passé dans les deux premiers pays 
ne nous a donc pas étonné. La surprise est 
venue plutôt de Bahreïn et de Libye. Quoi 
qu’il en soit, rien n’a changé dans ma per-

Ahmed Djebbar cinq mois après
ception de la Méditerranée et des pays qui 
l’entourent : dans les relations extérieures, 
trop d’inégalités parce que trop d’intérêts 
nationaux ou régionaux entrant en jeu et 
intervenant comme des facteurs paralysant 
les processus internes des sociétés arabes 
de la Méditerranée. À l’intérieur de ces 
pays, trop d’inégalités, de corruption, d’in-
justice, de mauvaise gouvernance, dans 
un contexte d’étouffement, au quotidien, 
de l’expression des sociétés civiles de ces 
pays et de neutralisation de leurs capacités 
d’organisation. 
Devant ce constat, je ne peux qu’applaudir 
au changement d’abord à l’intérieur des 
sociétés arabes de la Méditerranée puis, 
il faut l’espérer, dans ses  rapports avec 
son  double environnement immédiat : 
européen et africain.» 

Méditerranée
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Edgar Morin a attentivement parti-
cipé à ce cercle réflexif, les 28 et 29 

septembre 2010. Il a proposé plusieurs 
orientations visant à la fois à réunir les 
deux rives de la Méditerranée et à adopter 
une modernité enveloppante. 

Symbiose des valeurs. «Ne peut-
on pas interroger une voie symbiotique ? 
Conjuguer le meilleur du Nord de la Médi-
terranée et des cultures du Sud. Au Nord, ce 
serait la liberté, des égalités, l’humanisme 
et la laïcité. Du Sud, je dirais la solidarité, 
l’entraide, l’hospitalité, l’honneur aussi qui 
me semble très important. 

Moderniser et dé-moderniser. 
La modernité, même si c’est une idée 
floue, est en crise dans les pays du Nord, 
on ne peut pas l’apporter comme solution 
merveilleuse. La dé-modernisation au Sud 
signifierait de sauvegarder un minimum 
d’agriculture vivrière, de  paysannerie, des 
traditions artisanales, une économie qui ne 
soit pas entièrement livrée au capitalisme, 
à l’industrialisation, à la rentabilité, etc. 
D’autant plus que les pays du Sud résistent, 
par leur art de vivre, à tout ce qui est inten-
sification, rentabilité, chronométrie, etc. 
On y aime le farniente, la place publique, 
le parler. La modernité économique tend 
à détruire ces valeurs primordiales. Elles 
existent encore au Maroc mais ont disparu 
en Grèce. Bien entendu, il faut prendre 
tout le positif de cette modernité mais la 
limiter par son contraire. 
J’ajouterai que le développement doit aller 
de pair avec l’enveloppement, l’envelop-
pement dans son identité, dans sa culture, 
dans le rapport avec autrui, etc. 
Démythifier et re-mythifier. 
Démythifier, c’est en finir avec l’idée d’har-
monie, de perfection, la beauté, l’acropole, 
la philosophie, la raison. Bien entendu, 
la Méditerranée a produit tout cela mais 
elle a aussi produit le contraire  : chaos, 
violence, intolérance, les monothéismes 
monolithiques. Je comprends que les gens 
du Nord rêvent aux pays où fleurit l’oranger 
mais, re-mythifier, c’est redonner à tous les 
riverains de la Méditerranée, à travers leurs 
différences formidables, l’idée que cette 
mer est une mère. Car, nous le savons, il ne 
peut y avoir de fraternité sans maternité. 
Et s’il y a un élément mythiquement ma-

ternel, c’est l’eau. Ces eaux-mères ont fait 
tellement de civilisations. Nous avons donc 
besoin de retrouver une communauté dans 
notre diversité en aimant la Méditerranée 
comme une mère. 
l’idée confédérale. Alors que 
l’Europe s’est plus ou moins confédérée, 
de voir ces pays du Maghreb ayant une 
langue commune et n’arrivant absolument 
pas à s’entendre est incompréhensible. Les 
forces centrifuges sont toujours très fortes 
par rapport à une nécessité de conjonction. 
Mais toutes les questions peuvent être sur-
montées. Comment rêver à une union, s’il 
n’y a pas un minimum d’entente confédé-
ratrice ? Il faut pousser l’idée confédérale, 
dans tous les domaines, partout. 
Islam. La situation actuelle favorise tout ce 
qui est réducteur : on réduit toute personne 
née dans l’islam à un islamiste, un islamiste 
à un intégriste, un intégriste à un terroriste. 
Nous devons lutter contre cette vision réduc-
tionniste et manichéiste car elle progresse 
d’une manière terrifiante en Europe. 
Le cancer. Il reste ce conflit israélo-
palestinien. Je l’ai appelé cancer parce que 
quand deux nations naissent sur le même 
sol et que l’une empêche l’autre d’exister, 
la situation produit des métastases. Ces 
métastases sont l’antijudaïsme qui a déferlé 
sur le monde arabo-islamique alors qu’il 
n’existait pas et l’anti-islamisme qui déferle 
non seulement sur le monde juif mais aussi 
sur le monde évangélique. On ne peut pas 
faire mine d’ignorer cela en parlant d’union 
de la Méditerranée : elle en souffrira car 
les uns voudront exclure Israël de toutes 
les réunions et les Israéliens continueront, 
eux, à faire leur politique.» 

Qu’est-ce qu’un cercle réflexif ? 
Rappelons que l’Université internationale d’été 
s’inscrit dans la continuité des universités 
européennes initiées en 2001 par Alfredo Pena Vega 
et Edgar Morin. Depuis 2006, elles se déroulent 
en Poitou-Charentes, organisées par l’Institut 
international de recherche, politique de civilisation, 
avec l’appui de l’Espace Mendès France, et le soutien 
de la Région et de la ville de Poitiers. 
Leur objectif est exprimé dans le texte de présentation 
de l’uie 2010. Il s’agit de «confronter les résultats des 
participants dans une perspective interdisciplinaire, 
voire dans une démarche de transgression de 
leurs limites afin de parvenir à une conception 
transdisciplinaire organisationnelle». La version plus 
simple de cet objectif est exprimée un peu plus loin : 
«articuler les savoirs en une vision nouvelle». Pour 
ce faire des chercheurs de toutes disciplines, des 
praticiens, des acteurs politiques venus du monde 
entier sont réunis pour un processus d’apprentissage 
collectif. Celui-ci prend la forme d’espaces de 
réflexion et d’échanges, les cercles réflexifs. 

«Aimer la Méditerranée  
comme une mère»

J e n’imagine pas une fraction de 
seconde que les jeunes Tunisiens de 

18 ans vont vous écouter leur dire qu’il 
faut revenir à l’agriculture, même bio, et 
à l’élevage des moutons. Il y a des ordi-
nateurs et des cybercafés partout – Ben 
Ali a décrété qu’il fallait un ordinateur 
par famille. Il y a des paraboles partout et 
chacun a au moins dix chaînes de télévision 
à sa disposition. Ces jeunes ont un regard 
direct sur le monde et ont les exigences 
de n’importe quel jeune d’aujourd’hui. 
Leurs modèles, c’est Carrefour, Brico-
rama, Casino. Ils se fichent éperdument 

Nozha Sekik doute 
de retourner à l’agriculture. évidemment, 
ce serait formidable de ramener certains 
vers une ruralité qui n’existe plus. Mais 
c’est le résultat d’une volonté politique : 
Bourguiba disait “on est néo, on n’est 
pas archéo”. Et “archéo” ça voulait dire 
être à la campagne. Ce n’est peut-être pas 
trop tard pour faire revenir des jeunes à 
l’agriculture mais cela signifie tout un 
travail. Ni eux ni leurs parents n’ont cette 
volonté de revenir à un territoire autre que 
la ville. Si ce n’est pas Tunis ou une autre 
grande ville de Tunisie, leur idéal, c’est 
Paris ou Marseille.» N
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Méditerranée

D irecteur de l’Institut européen de la Médi-
terranée, Senén Florensa a tracé, les 28 et 29 
septembre 2010 lors de l’université internatio-

nale d’été à Poitiers, les grandes lignes d’une politique 
européenne de la Méditerranée qui est, aujourd’hui, à 
un tournant crucial. Cette politique est ambitieuse mais 
donne le vertige à bien des états. 

«Aujourd’hui, nous recherchons une autre voie pour 
la Méditerranée. Parmi les différentes possibilités, le 
partenariat euro-méditerranéen est intéressant. 
En 1995, après l’avoir complètement ignorée, l’Europe 
a changé d’attitude envers l’autre rive de la Méditer-
ranée. Deux facteurs ont influencé ce changement. 
D’abord, avec l’élargissement de la communauté vers 
le Sud avec l’entrée du Portugal, de l’Espagne et de la 
Grèce, l’Europe a hérité de liens traditionnels avec les 
pays arabo-musulmans. 
Et puis, il y eut la chute du mur de Berlin. Pour le 
chancelier Kohl, ce fut l’occasion de la réunification. 
Ce projet n’était pas bien compris ni des Européens, 
ni même des Allemands. Finalement, un accord s’est 
fait pour une grande politique européenne vers l’Est à 
condition qu’il y ait une grande politique européenne 
vers le Sud. Ce pacte fut établi en juin 1995 au sommet 
de Cannes et s’est traduit dès novembre 1995 par la 
conférence de Barcelone. 

Le processus de Barcelone 

La déclaration finale de cette conférence jette les 
bases de la coopération euro-méditerranéenne, qu’on 
appelle le processus de Barcelone. Son dessein est de 
«construire, autour de la Méditerranée, une zone de 
progrès et de stabilité, de progrès économique partagé 
et de dialogue entre les peuples». L’économie est dési-
gnée alors comme le moteur du processus, avec, en son 
cœur, une zone de libre-échange qui, en répartissant le 

progrès, doit mener à la connaissance mutuelle et donc 
à la construction de cette zone de paix et de stabilité. 
Le processus a d’abord connu une phase classique de 
fondation de 1995 à 2005 : établissement des traités 
bilatéraux de l’Union européenne avec chaque pays 
voulant jouer le jeu comme la Tunisie, le Maroc, la 
Jordanie ou même, ce qui est intéressant, Israël. L’Al-
gérie ou la Syrie ne l’ont pas joué. Création de quelques 
institutions de base  : une assemblée parlementaire 
euro-méditerranéenne dont le volet économique est 
l’établissement de la zone de libre-échange à travers 
les traités avec chaque pays, la facilité euro-méditer-
ranéenne d’investissement et de partenariat (Femip) de 
la Banque européenne d’investissement, qui fonctionne 
très bien d’ailleurs, et la fondation Anna Lindh pour le 
dialogue interculturel en Méditerranée. 

En bons voisins 

Et, à travers l’application du traité avec chaque pays 
et la mise à disposition des fonds Meda, on a pu ar-
rêter d’un commun accord un programme indicatif 
national d’action dont la finalité est la modernisation 
des institutions et de la législation et non de grands 
travaux publics. Les fonds disponibles ne sont pas 
très grands – beaucoup moins importants que ceux 
mis à disposition des pays de l’Est – mais représentent 
quand même 3 milliards d’euros par an issus de la 
Commission européenne et de la Banque européenne 
d’investissement. Pour la douane, la formation pro-
fessionnelle, l’éducation, la gestion des hôpitaux. […] 
Les pays qui ont joué le jeu en ont beaucoup profité 
même s’il y a eu des réticences, notamment de Ben 
Ali, devant la conditionnalité de cette modernisation 
qui s’appliquait aussi à des questions comme la justice 
ou la liberté de la presse. 
À partir de 2007, c’est l’application de la politique euro-
péenne de voisinage que Romano Prodi définit comme 

Vertiges de l’union 
méditerranéenne

La construction euro-méditerranéenne depuis 1995 vue par Serén Florensa, 

directeur de l’Institut européen de la Méditerranée. 
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une intégration de ces pays à l’Union européenne 
sans qu’ils soient membres politiques des institutions. 
Ils peuvent accéder au marché intérieur européen ou 
encore appartenir à des agences. Aussi, le Maroc fait-il 
partie de l’Agence européenne de contrôle aérien. Et 
l’espace aérien marocain se gère de la même manière 
que l’italien ou l’espagnol. 

Le petit désastre 

Et puis, en 2008, le président Sarkozy fait une pro-
position d’Union méditerranéenne qui nous a semblé 
être un petit désastre. En effet, le partenariat euro-
méditerranéen était fondé sur ce grand pacte  : une 
politique vers le Sud de la Méditerranée à condition 
de laisser faire une politique vers l’Est. Le seul le-
vier de soutien des pays méditerranéens était donc 
clairement de compter sur la force de toute l’Europe. 
Or, la proposition du président Sarkozy était teintée 
d’un nationalisme traditionnel français accentué  : il 
a prononcé son premier grand discours sur l’Union 
méditerranéenne depuis la base navale de Toulon. C’est 
incroyable de faire ça. C’est un lieu magnifique pour 
beaucoup de choses mais pas pour cela. Et puis il a 
convoqué le grand sommet à Paris un 14 juillet ! Il a 
amené tous les leaders méditerranéens voir le défilé !
Heureusement avec l’aide de Mme Merkel, pour qui il est 
hors de question de mettre en danger le processus d’uni-
fication européenne, on a réussi à le convaincre qu’il 

D ans le livre d’Edgar Morin paru en 
janvier 2011, La Voie. Pour l’avenir 

de l’humanité (Fayard), on retrouve bien 
des thèmes au programme de l’Université 
internationale d’été «Changer de voie» 
organisée à Poitiers en septembre 2011. 
Un livre d’analyses, de synthèses, de 
propositions, mais aussi de combat et d’es-
pérance. Edgar Morin aimerait tant qu’il 
devienne aussi un outil pour les jeunes qui 
«bouillonnent du désir d’aventure». Pour 
le reste, il se fait peu d’illusions, comme 
en atteste la citation qui suit. Mais avant, 
rappelons que la manifestation poitevine 
est organisée avec le soutien et la présence 

qui figure dans l’introduction du présent 
ouvrage. Or la pensée politique en est au 
degré zéro. Elle ignore les travaux sur le 
devenir des sociétés et sur le devenir du 
monde. “La marche du monde a cessé 
d’être pensée par la classe politique”, dit 
l’économiste Jean-Luc Gréau. La classe 
politique se satisfait de rapports d’experts, 
des statistiques et des sondages. Elle n’a 
plus de pensée. Elle n’a plus de culture. Elle 
ne sait pas que Shakespeare la concerne. 
Elle ignore les sciences humaines. Elle 
ignore les méthodes qui seraient aptes 
à concevoir et traiter la complexité du 
monde, à lier le local au global, le parti-
culier au général.
Privée de pensée, elle s’est mise à la 
remorque de l’économie. Comme disait 
Max Weber, l’humanité est passée de 
l’économie du salut au salut par l’écono-
mie. Celle-ci croit résoudre les problèmes 
politiques et humains par la compétition, 
la dérégulation, la croissance, l’augmen-
tation du PIB, et, en cas de crise, par la 
rigueur, c’est-à-dire les sacrifices imposés 
aux peuples. Et, de même que la chouette 
fuit le soleil, la classe politique se détourne 
de toute pensée qui pourrait éclairer les 
chemins du bien commun.»

L ’Actualité Poitou-Charentes a 
demandé à Senén Florensa en quoi 

les révolutions arabes avaient un impact 
sur sa manière d’envisager une union de 
la Méditerranée et quel était cet impact ? 
Voici sa réponse : «L’impact est énorme 
et ces révolutions annoncent une nou-
velle ère pour le monde arabe. L’Union 
européenne devra être plus impliquée que 
jamais dans la construction de démocra-
ties chez ses partenaires méditerranéens 
et reformuler une politique méditerra-
néenne devant combiner le meilleur du 
processus de Barcelone et de l’Union 
pour la Méditerranée.» 

fallait que ce soit un projet de toute l’Europe et qu’il ne 
fallait pas renationaliser la politique méditerranéenne. 

Vers où ? 

Mais, maintenant, il faut faire avancer ce partenariat 
euro-méditerranéen dans un sens plus solide et plus 
effectif, vers une plus forte institutionnalisation. Les 
états mettent en avant bien des obstacles à son fonc-
tionnement. Le projet est ambitieux et les états ont 
peut-être le vertige. Avant 1995, l’écart entre les deux 
rives de la Méditerranée était non seulement grand 
mais grandissant. À partir de 2002, cet écart, tout en 
restant grand, a commencé à se réduire.» n

de Ségolène Royal, présidente de la Ré-
gion Poitou-Charentes, et d’Alain Claeys, 
député-maire de Poitiers.  

«L’action politique s’est toujours fondée 
implicitement ou explicitement sur une 
conception du monde, de l’homme, de la 
société, de l’histoire, c’est-à-dire sur une 
pensée. C’est ainsi qu’une politique réac-
tionnaire a pu se fonder sur Bonald, Joseph 
de Maistre, Maurras, qu’une politique 
modérée a pu se fonder sur Tocqueville, 
que les politiques révolutionnaires ont pu 
se fonder sur Marx, Proudhon, Bakounine. 
Une politique qui vise à l’amélioration 
des relations entre humains (peuples, 
groupes, individus) doit plus qu’une 
autre se fonder non seulement sur une 
conception du monde, de l’homme, de la 
société, de l’histoire, mais aussi sur une 
conception de l’ère planétaire. Je me suis 
essayé à le faire dans Introduction à une 
politique de l’homme, Pour une politique 
de civilisation, Terre-Patrie. 
Il nous faut donc un diagnostic pertinent 
sur le cours actuel de l’ère planétaire qui 
emporte l’espèce humaine dans sa course : 
c’est ce que j’ai tenté dans Vers l’abîme ? 
et c’est un renouvellement de ce diagnostic 

La Voie d’Edgar Morin

Cinq mois plus tard
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La forêt 
en équilibre
2011 est l’année internationale de la forêt. Dans ce cadre, l’accent sera  

fort probablement mis sur les enjeux cruciaux liés à la déforestation  

des forêts tropicales. Mais qu’en est-il de la forêt en Poitou-Charentes ? 

Quels défis la guettent ?

Par Anh-Gaëlle Truong Photo Marc Deneyer
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P oitou-Charentes est une région moins boisée 
que les autres. La forêt y représente 15 % du 
territoire contre 25 % pour la moyenne natio-

nale. Les types de boisement y sont variés, reflétant la 
grande diversité de la nature des sols, avec cependant 
une domination nette des feuillus. Chênes pédonculés, 
châtaigniers et peupliers sont majoritaires pour ce qui 
concerne les essences de production, avec, dans le sud 
de la région, des incursions notables des pins. 
Les massifs les plus remarquables par leur taille sont 
domaniaux (forêt de Moulière dans la Vienne, forêt 
de la Braconne en Charente, forêt de Chizé dans les 
Deux-Sèvres et forêt de la Coubre en Charente-Ma-
ritime) mais ne représentent qu’une partie infime du 
boisement régional puisque 91 % de la forêt du Poi-
tou-Charentes est privée, découpée en une multitude 
de petites propriétés d’une moyenne de 1,5 hectare. 
Alain Persuy, chargé de mission Environnement au 
Centre régional de la propriété forestière (crpf), 
cite, malgré ce morcellement, quelques massifs privés 
remarquables tels que ceux de la Double saintongeaise, 
la forêt de Brigueuil en Charente ou la forêt d’Autun 
dans les Deux-Sèvres. 

articuler les fonctions 

environnementales et économiques

Le changement climatique, la qualité de l’eau, la pres-
sion exercée par une exploitation trop forte du bois de 
chauffage sont autant d’enjeux concernant la forêt mais 
le plus important est d’en garder l’équilibre.  
Pour Alain Persuy, il faut en premier lieu préserver 
conjointement les différents rôles de la gestion fores-
tière (économique, écologique, social) et, plus préci-
sément, articuler les fonctions environnementales et 
économiques. «Certains voudraient qu’il y ait d’un 
côté des espaces forestiers consacrés à l’exploitation 
et, de l’autre, des espaces dédiés à la préservation de 
la biodiversité. Ce n’est pas comme ça qu’il faut faire.» 
En effet, la rentabilité économique d’une forêt repose 
sur son équilibre, garanti lui-même par sa richesse 
écologique. «La forêt n’a pas besoin de l’homme 
pour être en bonne santé. Bien au contraire.» La né-
cessité de gérer les forêts est apparue avec Colbert et 
son ordonnance de 1669, quand la surexploitation du 
bois a mis leur existence même en danger. On estime 

qu’au xviiie siècle la forêt française n’occupait plus 
que 8 millions d’hectares. Aujourd’hui, c’est le double. 
Pendant longtemps, les règles de gestion sylvicole se 
traduisirent par le remplacement des arbres coupés, 
la plantation d’espaces ouverts comme les clairières 
ou les landes et le nettoyage en enlevant les arbres 
morts. «Aujourd’hui, l’écologie a amené de nouvelles 
orientations  : il s’agit de produire du bois tout en 
préservant un écosystème fragile et crucial pour la 
qualité de l’air ou de l’eau.» D’ailleurs, les proprié-
taires revendiquent une meilleure reconnaissance de 
ces différents rôles joués par leurs forêts et demandent 
des aides pour préserver cet équilibre si crucial pour 
l’ensemble de la société. 
En Poitou-Charentes, la question de la qualité de l’eau 
est majeure. En vingt ans, plus de 200 points de captage 
d’eau potable ont été fermés pour cause de pollution 
aux nitrates et aux produits phytosanitaires. Or, comme 
nous disait Alain Persuy l’année dernière1, «la forêt est 
la meilleure usine naturelle de traitement de l’eau qui 
puisse exister». Le boisement des sites de captage est 
une solution testée actuellement par le crpf dans le 
Pays des six vallées dans la Vienne. 

la pression du bois-énergie

Autre défi majeur : le réchauffement climatique modifie 
l’emprise de certaines espèces d’arbres mais aussi de 
chenilles et de maladies. Aussi, le chêne pédonculé, si 
présent en Poitou-Charentes et avide d’eau, commence 
à donner des signes de dépérissement. «S’il faut le rem-
placer par le chêne sessile ou multiplier les essences, 
c’est maintenant qu’il faut commencer.» 
Autre question animant le monde forestier : la pression 
du bois-énergie. Vendre du bois de chauffage attire 
de plus en plus de propriétaires. Aussi, en Poitou-
Charentes, environ 360 000 m3 ont été exploités en 
2007 pour le bois d’œuvre, 300 000 m3 pour le bois 
d’industrie et près d’un million de m3 pour le bois de 
chauffage. «Les chiffres du bois de chauffage sont 
incertains, précise Jean-Marc Demené, technicien du 
CRPF, car l’autoconsommation, la vente directe ou le 
travail au noir font que la grande majorité du volume 
exploité échappe aux statistiques.» Il reste évident que 
la pression du bois de chauffage est énorme. «Or, ajoute 
Alain Persuy, récolter par exemple tous les rémanents, 
qui peuvent donner du bois mort, pour la fabrication 
de plaquettes forestières, cela menace la fertilité des 
sols et les équilibres biologiques. En outre, l’attrait 
du bois-bûche freine la reconversion des taillis en 
futaies qui permettrait l’amélioration du cadre global 
de la forêt.» 
Ces défis déclinés en bonnes pratiques ne sont pas 
forcément conflictuels pour peu qu’on les articule. 
Mais comment articuler lorsqu’on a affaire à 230 000 
propriétaires pour la seule région Poitou-Charentes ? 

1. Voir «Forêts filtran-
tes», L’Actualité n° 88, 
avril 2010, p. 11.

Double page 

précédente, 

la forêt de Moulière 

dans la Vienne. 

forêt
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L e Grenelle de l’environnement a 
décidé la création d’un immense et 

ambitieux réseau national reliant tous 
les réservoirs de biodiversité (ordinaire 
et remarquable) par des corridors éco-
logiques. Ce réseau est appelé Trame 
verte et bleue. Il est établi en effet que la 
biodiversité est fragilisée par le morcel-
lement ou la destruction des habitats, les 
pollutions ou le changement climatique. 
La mise en place de conditions favorables 
à la circulation des espèces doit renforcer 
la biodiversité. 
Cette trame sera le résultat de l’articula-
tion de Schémas régionaux de cohérence 
écologique (srce) dont l’élaboration 

Le crpf a conçu le Schéma régional de gestion syl-
vicole contenant tous ces enjeux environnementaux, 
économiques et sociaux auxquels est confrontée la forêt 
régionale ainsi que les orientations choisies pour rele-
ver ces défis. Mais le problème est que seuls les proprié-
taires de plus de 25 hectares de forêt ont aujourd’hui 
l’obligation d’établir un plan simple de gestion (PSG) 
conforme à ces orientations. Aussi, seuls 700 PSG ont 
été établis. Pour toucher davantage de monde et faire 
en sorte que la forêt soit gérée durablement sur plus 
de surface mais aussi pour ouvrir des voies économi-
ques, le crpf, avec l’aide du Conseil régional et du 
Conseil général des Deux-Sèvres, incite les différents 
propriétaires d’un même massif à se regrouper pour 
élaborer des plans de massifs. «On voit encore trop de 

Pour en savoir plus
Plaidoyer pour l’arbre de Francis Hallé, Actes Sud, 2005.
Les forêts sauvages de Robert Hainard, éd. Hesse, 2008.
La forêt naturelle d’Alain Persuy, Belin éveil nature, 2008. 
Guide des arbres et arbustes de France d’Alain Persuy, 
Belin, «Fous de nature», 2011. 
La forêt primordiale de Bernard Boisson, Apogée, 2008.

Trame verte et bleue en région
conjointe par l’état et le Conseil régional 
a débuté le 3 février 2011 en Poitou-
Charentes. Le Srce doit répondre à 
cinq objectifs : identification des enjeux 
régionaux, définition des réservoirs de 
biodiversité et des corridors écologiques, 
cartographie de l’ensemble, définition 
des mesures permettant d’instaurer la 
continuité écologique et définition des 
mesures pour aider les communes à 
établir leurs documents d’urbanisme en 
fonction du Srce. 
La manière dont ce schéma va s’élaborer 
est compliquée et toutes les modalités 
ne sont pas encore fixées mais retenons 
d’une part qu’il doit être prêt en 2012 (c’est 

très court), d’autre part qu’il implique 
tous les acteurs concernés (représen-
tant l’état, les collectivités, les acteurs 
socioéconomiques, les associations de 
protection de la nature, les fédérations 
de chasse et pêche, etc.) dans le cadre 
d’un comité scientifique et technique, et 
de groupes de travail. «L’originalité de 
Poitou-Charentes dans cette démarche 
nationale est d’y ajouter une composante 
participative grâce à laquelle les attentes 
seront récoltées dans chaque commune», 
précise Annabelle Désiré de la Direc-
tion régionale de l’environnement, de 
l’aménagement et du logement (Dreal) 
Poitou-Charentes. A.-G. T. 

peuplements mal gérés et trop de chantiers où ni les 
sols ni les milieux naturels associés ne sont respectés, 
où on rase les vieux arbres, les arbres à cavité ou les 
essences secondaires.» La démarche de certification 
apparaît comme un second levier (voir p. 31) mais dont 
l’action s’inscrit dans le temps long de la sensibilisation 
et non de la contrainte. n
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L es arbres dans les forêts, les cultures dans les 
champs, et la rentabilité des uns et des autres 
sera bien assurée. Voici l’idée qui a façonné 

nos paysages ruraux depuis une centaine d’années. Une 
fausse idée démontée par l’étude européenne finalisée 
en 2005, Sylvoarable Agroforestery for Europe (Safe), 
menée par Christian Dupraz de l’Inra. L’association 
pertinente de lignes d’arbres et de cultures dans une 
même parcelle permet des bonds de rendements – 
jusqu’à 20 % de biomasse en plus – aussi bien agricoles 
que sylvicoles. Une histoire de complémentarité plutôt 
que de concurrence. Sachant cela, on se prend à rêver 

de mornes plaines céréalières subitement couronnées 
de noyers, d’érables, de cormiers, de merisiers où les 
oiseaux, les syrphes et les carabes sont revenus faire 
la chasse aux ravageurs. Et sachant qu’on peut calibrer 
l’espacement des lignes et tailler les arbres pour le 
passage des machines, on se demande pourquoi, en 
Poitou-Charentes, seuls une vingtaine d’agriculteurs 
se sont posé la question d’intégrer des arbres à leurs 
cultures ou à leurs élevages (parce que les arbres 
profitent aussi aux animaux). En interrogeant Isabelle 
Barranger, du Centre régional de la propriété forestière, 
et Jean Lamoureux, de la Chambre d’agriculture de la 
Vienne, techniciens chargés de l’accompagnement et 
du conseil en agroforesterie, le candide néophyte est 
vite rattrapé par le principe de réalité. Très technique 
et reposant sur une démarche à très long terme, l’agro-
foresterie est encore loin de relooker nos campagnes.  
En effet, comme le note Isabelle Barranger, «ça ne 

Agroforesterie
Timide montée de sève

Ag
ro
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En Poitou-Charentes, encore peu d’agriculteurs intègrent 

des arbres à leurs cultures ou à leurs élevages. 

Par Anh-Gaëlle Truong

Moisson du blé 

entre des peupliers 

de dix ans. 
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L es bonnes pratiques de gestion de la 
forêt française sont-elles soutenues 

par les labels ? En France, théoriquement, 
deux labels sont octroyés : FSC France et 
PEFC. Dans les faits, les quelque 5 mil-
lions d’hectares labellisés – soit un tiers 
de la surface forestière nationale – sont 
monopolisés par PEFC. FSC France ne 
comptabilisant que 16 851 ha, soit 0,3 % 
de la surface certifiée. 
Or, la certification PEFC est décriée par 
de nombreuses associations environ-
nementales dont les Amis de la Terre1. 
Ils reprochent notamment au système 
l’absence de contrôles et un cahier des 
charges trop minimaliste. 
France Nature Environnement est un 
des membres fondateurs du label PEFC 
et la seule association environnementale 
à siéger au bureau et au conseil d’admi-
nistration. Nous avons demandé à Cécile 
Gravier, chargée des relations institution-
nelles et partenariales et aussi du dossier 
certification au sein du réseau Forêt de 
FNE, de nous expliquer la position de 
l’association. 

L’Actualité. – Que répondez-vous aux 

reproches faits au label PEFC ? 

Cécile Gravier. – Concernant les contrô-
les, il y en a. Ils sont à la fois internes et 
externes par des auditeurs indépendants. 
En revanche, il n’y a pas de contrôles 
préalables à la certification. Nous sommes 
partis du principe que nous ne sommes 
pas au fin fond de la Malaisie, mais en 
France, dans un pays où la réglementation 
forestière apporte déjà certains garde-fous 
importants. Et nous acceptons que l’octroi 
de la certification ne passe pas par un audit 
systématique préalable pour ne pas exclure 
la petite propriété française qui représente 
la majorité des surfaces forestières. En effet, 
s’il y a un audit systématique, au regard de 
son coût, cela exclura presque de fait la pe-
tite propriété forestière et nous ne voulons 
pas cela. Notez que PEFC mettra sans doute 
prochainement en place plus de contrôles 
internes sur les grandes propriétés. 
Quant aux reproches sur le cahier des 
charges, ça me fait rire. Tous les acteurs 
de la forêt étaient conviés au Forum de 
révision du schéma national de certifica-
tion 2011-2016. Je précise que ce forum 
était indépendant de PEFC, disposant de 

sa propre gouvernance et recrutant plus 
largement que PEFC. Le travail a duré un 
an et demi et les Amis de la Terre n’ont 
pas daigné venir. Les nouvelles normes, 
nationales, ont été validées fin 2010. Pour 
la FNE, elles apportent un vrai plus par 
rapport aux anciens cahiers des charges 
régionaux. Par exemple, les coupes rases 
ont été limitées à 10 ha en plaine, à 2 ha 
en pente forte (45 %), l’emploi des produits 
phytosanitaires sera limité à des cas spé-
cifiques, les propriétaires devront tenir un 
carnet de suivi, laisser du bois mort, et des 
actions de formation et d’information des 
propriétaires seront mises en place. 

Quelle est la stratégie de FNE ?

Nous avons fait le choix d’être autour de 
la table. La certification permet l’évolution 
de pratiques sur de plus grandes surfaces. 
Nous considérons la certification comme 
un moteur de l’évolution des pratiques et 
donc in fine des réglementations. Il y a tout 
un programme pédagogique autour de la 
norme qui fait avancer la compréhension 
des enjeux de la forêt. 

1. www.amisdelaterre.org

s’improvise pas de planter et faire pousser des arbres, 
d’autant plus dans un milieu comme l’agroforesterie. 
Les arbres exigent beaucoup de soin et de temps dans 
les premières années surtout si on veut aboutir à de 
beaux spécimens exploitables pour le bois d’œuvre, 
destination la plus rentable.» De plus, le sol doit cor-
respondre aux feuillus précieux et nombre de critères 
entrent en jeu pour que la complémentarité entre arbres 
et cultures soit optimum. Jean Lamoureux ajoute que 
«la démarche demande de se projeter loin dans le 
temps. En effet, le gain – qui n’est pas garanti – n’est 
connu qu’à la coupe de l’arbre.» En outre, l’emprise des 
arbres empiète sur la surface cultivée et provoque une 
baisse visible de la productivité agricole, alors que la 
contribution de l’agroforesterie (apport organique, déve-
loppement de la faune auxiliaire…) est moins facilement 
mesurable. «Or, le prix élevé actuel des céréales n’incite 
pas les agriculteurs à se départir du moindre m².» Et 
Jean Lamoureux n’élimine pas le facteur d’inertie des 
mentalités : «En plantant des arbres dans les cultures, 
les agriculteurs vont à l’encontre de ce qu’a fait la 
génération de leurs parents, c’est-à-dire se battre pour 
agrandir les parcelles et enlever les arbres.»  
Aussi, malgré l’aide à la première installation de systè-
mes agroforestiers mise en place en 2010 où le Conseil 
régional et l’Europe participent aux coûts d’installation, 
les candidats ne se bousculent pas. «Cette mesure est 

bien financée, estime Jean Lamoureux, même si une 
partie reste à la charge des agriculteurs. Ce qui est 
dommage c’est d’avoir limité l’éligibilité à des parcelles 
d’au moins 3 hectares.» Le technicien a en tête l’exemple 
d’exploitants qui ne se sont pas lancés faute de pouvoir 
tester l’agroforesterie sur de petites parcelles.  
De fait, les quelques agriculteurs qui se lancent ont 
des motivations essentiellement environnementales. 
Isabelle Barranger recense «beaucoup de producteurs 
bio et aussi des agriculteurs qui plantent des parcelles 
proches de leurs habitations pour l’agrément paysa-
ger». Et Jean Lamoureux note que les départements qui 
ont déjà mis en place des aides aux plantations de haies 
comme la Charente-Maritime ou la Charente traitent 
plus de dossiers d’agroforesterie. «Ils savent planter 
des arbres et sont déjà sensibilisés.» n

forêt
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PEFC, un label trop conciliant ?
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D es vastes fresques médiévales dépeignant les âmes 
condamnées à l’Enfer ou au Paradis aux photographies 
de presse de notre temps dans lesquelles une scène a 

pour témoin impassible une foule kaléidoscopique, chaque fois 
qu’un événement remarquable est représenté, notre iconographie 

vée, entre les visages changeants d’une foule, d’une armée, d’un 
public, d’une classe, d’un collectif quel qu’il soit. Les archives sont 
des entités plurielles qui insistent sur le singulier. Les Archives 
départementales des Deux-Sèvres furent créées en 1796 dans 
le but de mettre à l’abri les documents des administrations et 

Crime et châtiment 
dans les Deux-Sèvres
Le dossier de l’affaire Guillot conservé aux Archives départementales des Deux-Sèvres raconte un 

crime commis dans la nuit du 4 août 1895 à Mazières-en-Gâtine, qui aurait pu inspirer Dostoïevski.

Par Alberto Manguel Photos Marc Deneyer  

Traduit de l’anglais par Christine Le Bœuf

patrimoine

pathie qui n’est que trop humaine, les premières archives créées 
étaient distinctes des bibliothèques. Les archives sont principale-
ment dépositaires de ce qui est individuel, des histoires person-
nelles, de ce qui appartient en particulier à chaque être humain 
dans une société qui a pour réflexe de ne pas tenir compte de ce 
qui est unique. Les archives opèrent une distinction méticuleuse 
entre tel et tel pécheur, entre les nobles élus et l’humble âme sau-

composent un abondant trésor d’informations détaillées, un dédale 
au travers duquel, pourvu qu’on dispose des outils appropriés, ces 
existences fantômes d’hommes et de femmes qui ont vécu avant 
nous peuvent être sauvées de l’oubli. Les historiens, bien sûr, mais 
aussi, souvent, les auteurs de fiction ont trouvé dans des archives 
comme celles des Deux-Sèvres une source d’inspiration inesti-
mable ; on sait que Fédor Dostoïevski cherchait dans l’équivalent 

établissements religieux de l’Ancien 
régime qui avaient été abolis. Depuis 
1986, année où elles sont devenues 
un service du Conseil général, elles 
ont pour mission de rassembler tous 
les documents issus des adminis-
trations du département, ainsi que 
de collections privées, susceptibles 
d’alimenter la mémoire collective. 
À ce jour, l’ensemble des pièces qui 
ont trouvé place dans l’immeuble des 
Archives atteint les quatorze kilomè-
tres et augmente chaque année de 
quelque trois cents mètres. Chartes, 
ordonnances, sceaux, plans, photo-
graphies et cartes postales, dessins, 
actes judiciaires, dossiers d’avocats, 
catalogues commerciaux, lettres 
autographes, diplômes, registres de 
baptême, certificats de mariage ou 
de décès et paperasses innombrables 

privilégie l’anonymat. Les protago-
nistes ont généralement droit à un 
nom et une date, mais les masses 
assemblées autour d’eux demeurent 
en majorité aussi privées d’identifi-
cation que les tombes des miséreux. 
Et pourtant un minimum de curiosité 
nous donne envie de savoir qui ils 
étaient, ces lointains et vagues ancê-
tres, ces frères humains. L’Histoire, 
dans l’ensemble, ne s’intéresse pas à 
de tels détails. Mais quelque chose, 
en nous, peut-être la conscience du 
sort final que nous partagerons, nous 
pousse à demander : qui étaient-ils ? 
Qui est cet homme aux yeux tristes ? 
Qui, cette femme qui dissimule un 
sourire méchant ? Qui est cette en-
fant qui, d’un lieu où elle est encore 
jeune, nous regarde la regarder ?
Peut-être afin de satisfaire cette em-

Ci-dessus, les Archives départementales  

des Deux-Sèvres à Niort. 

Page de gauche, le dossier de l’affaire Guillot (2U 357), 

avec une photo de l’assassin réalisée lorsqu’il appartenait 

au 7e Régiment de Hussards.
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Le Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes a confié à 
Alberto Manguel une mission d’exploration et de valorisation des fonds 
patrimoniaux de bibliothèques et services d’archives de la région, dans le 
cadre du Plan d’action pour le patrimoine écrit financé par le ministère de la 
Culture et de la Communication. Les textes sont régulièrement publiés dans 
L’Actualité Poitou-Charentes, illustrés des photographies de Marc Deneyer.

patrimoine

russe de telles archives la charpente des histoires qu’il 
allait développer en des centaines de pages, les «vies 
minimes» qu’il explorerait de plus en plus à fond, 
comme il le fit dans Crime et châtiment.

Marie Margeau veuve Moindron, 77 ans

Une trentaine d’années avant la parution de Crime 
et châtiment à Moscou, une histoire dostoïevskienne 
fut vécue dans un petit village des Deux-Sèvres. Les 
comptes rendus de l’événement sont conservés aux 
Archives départementales sous l’intitulé discret de 
2U 357. Consistant en télégrammes, transcriptions de 
témoignages, rapports de médecins légistes, mandat 
d’arrêt et autres documents, le dossier raconte l’histoire 
d’un crime commis dans la nuit du 4 août 1895 dans 
le village de Mazières. 

Le lendemain matin, 5 août, le corps de Marie Margeau 
veuve Moindron fut découvert pendu dans sa maison 
avec une corde au barreau d’une échelle, pieds et ge-
noux à terre. Elle était âgée de soixante-dix-sept ans, 
petite, mince, chenue. Elle avait été frappée au visage, 
à la tempe droite, et il y avait des traces de sang sur sa 
peau. On l’avait pendue alors qu’elle vivait encore, quatre 
heures environ après son dernier repas. On avait ouvert 
à coups de marteau l’armoire et les tiroirs et répandu 
leur contenu sur le sol, le lit avait été retourné. Quelques 
bijoux et plusieurs pièces d’or et d’argent furent décou-
verts parmi les vêtements, ainsi qu’une bourse vide. Le 
meurtrier s’était servi pour ouvrir les volets et briser une 
vitre d’une barre métallique que l’on trouva sur les lieux. 
Les pièces à convictions étaient cette barre, plusieurs 
marteaux, la corde, la bourse vide et les morceaux de 
verre. Un voisin, Pascal Moreau, déclara à la police que 
le meurtrier était, à son avis, un certain Lucien Lhou-
meau, également connu sous le nom de Marchand1, qui 
connaissait bien la victime et s’était vanté à son patron 
de son intention de l’épouser pour son argent, «quelque 
quatre ou cinq mille francs».

Télégramme envoyé 

le 5 août 1895 par 

le juge de paix de 

Mazières-en-Gâtine 

au procureur de 

la République 

de Parthenay, 

où il donne le 

signalement de 

l’assassin. 

1. On découvrira plus 
tard que son vrai nom 
est Louis Désiré Guillot.
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Lhoumeau avait vingt-quatre ans, mesurait un mètre 
soixante-quatre, arborait une moustache naissante et 
(dans les termes de l’avis de recherche) avait «teint 
bilieux, cheveux châtains, incisives mauvaises et 
disjointes, voix féminine». 

Un crime soigneusement préparé

Le soir du crime, Lhoumeau portait «veston de toile 
coton fond noir, rayures grises faisant carreaux, cha-
peau paille ruban rouge, bottines élastiques dont bout 
réparé et deux rangées de clous au talon (dont exté-
rieur plus gros)». Ceux qui le connaissaient déclarè-
rent que le jeune homme ne travaillait (principalement 
comme moissonneur) que pour se procurer l’argent 
nécessaire à ses plaisirs, argent qu’il dépensait au café 
et dans les maisons de tolérance du voisinage. Une 
autre voisine, une certaine Mme de Fournier, raconta à 
la police que Lhoumeau avait perdu sa mère à l’âge de 
six ou sept ans, qu’il avait été un gentil garçonnet (elle 
s’était alors occupée de lui) et que ce n’était que plus 
tard qu’il «se gâte, “pieds de nez au curé”, ivrogne et 
paresseux, lui demande souvent de l’argent».
Cinq mois après le lancement de l’avis de recherche, 
on retrouva Lhoumeau à Waterloo, près de Bruxelles. 
Il fut extradé et présenté devant la cour d’assises de 
Niort. Soldat déserteur à l’âge de vingt et un ans, 
Lhoumeau avait vécu de divers petits boulots un peu 
partout en France avant de s’installer pour quelque 
temps à Mazières. Après avoir gagné l’amitié de la 
vieille dame, il avait soigneusement préparé l’assassi-
nat de la manière suivante : le soir du 2 août, il sortit 
de chez elle mais au lieu de retourner chez lui, il se 

cacha dans le four de la veuve en attendant qu’elle 
s’endorme. Cette nuit-là, il tenta de pénétrer dans sa 
chambre à coucher mais s’aperçut que la fenêtre était 
trop petite. Il décida alors de revenir la voir le 4 août, 
dîna avec elle, fit semblant de partir et, une fois en-
core, se cacha dans le four. La nuit venue, il entra dans 
la maison par une fenêtre du rez-de-chaussée, agressa 
la vieille dame et, tandis qu’elle gisait, inconsciente, 
lui passa la corde autour du cou et l’étrangla. Il se mit 
alors à fouiller dans ses affaires en quête d’argent et 
abandonna le corps agonisant dans la position où la 
police le découvrit le lendemain matin.

Lhoumeau fut arrêté et son procès eut lieu le 12 décem-
bre. Après une demi-heure de délibération, la majorité 
du jury estima Lhoumeau coupable mais recommanda 
les circonstances atténuantes (lesquelles avaient été 
demandées par la défense, qui avait longuement dis-
couru à propos de l’enfance difficile du jeune homme 
et des souffrances endurées de la part d’un père ivrogne 
et violent). Ils avaient entendu le procureur parler de 
l’assassin brutal ; ils avaient vu devant eux un jeune 
homme effrayé, qui avait de mauvaises dents et une 
«voix féminine». Nous ignorons comment ils raison-
nèrent mais, plutôt qu’à la peine capitale, qui alors eût 
signifié la guillotine, Lhoumeau fut condamné aux 
travaux forcés à perpétuité.
Visiteur occasionnel des archives ou chercheur inté-
ressé découvre soudain, parmi des masses de docu-
ments bureaucratiques, une vie singulière, une tragédie 
personnelle, le portrait d’un jeune homme et d’une 
vieille femme qui, sans le savoir, furent voici plus d’un 
siècle les acteurs d’une histoire racontée, avec des dé-
tails légèrement différents, par un lointain et invisible 
romancier russe, leur quasi-contemporain. n

Ci-dessous, le plan 

de la maison de la 

veuve Moindron. 

Une page de 

l’interrogatoire de 

Louis Guillot, signée 

de sa main. 
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colloque

S ’interroger sur la notion du droit de punir, c’est 
d’abord s’attacher, avec un regard pluridisci-
plinaire, à définir toutes les dimensions que 

revêt cette question, ce tant dans les sciences humaines, 
sociales que criminelles. Selon les lexicographes, l’ori-
gine du mot «punir» viendrait du sanscrit, «purgami» 
signifiant «purifier». Les origines du verbe restent 
floues, et les sens de ce terme suscitent même peu de 
curiosité de la part des auteurs d’encyclopédies du xixe 
siècle tant les définitions sont laconiques. Ces derniers 
notent simplement que punir, c’est servir de châtiment, 

De nombreuses représentations iconographiques sont 
ainsi diffusées dans la presse, quotidienne ou satiri-
que, de condamnés à mort passant sous l’échafaud. 
Le couperet de la guillotine hante tout au long du xixe 
siècle l’imaginaire, ce d’autant plus que les exécutions 
capitales ont lieu dans le domaine public. Les hommes 
et les femmes se précipitent alors régulièrement pour 
assister à ces exécutions capitales, des places pouvaient 
même être vendues pour pouvoir assister en haut des 
balcons et ainsi avoir une meilleure vue du supplice. En 
plus de la peine de mort – le châtiment suprême s’opère 
en vertu d’un décret du 20 mars 1792 au moyen de la 
guillotine –, il existe plusieurs types de punitions.

La variété des supplices  

et des punitions

Le supplice de la marque au fer rouge est de la sorte 
considéré comme une peine accessoire. Les criminels 
sont attachés à des poteaux, puis installés sur un bra-
sero et marqués au fer rouge. Deux ou trois lettres sont 
inscrites sur l’épaule : par exemple, TF pour travaux 
forcés, TFP travaux forcés à perpétuité. Ce châtiment 
est aboli en 1832. Le xixe siècle voit apparaître une 
nouvelle peine : l’enfermement, c’est-à-dire la prison. 
En effet, si l’Ancien Régime est caractérisé par l’éclat 
des supplices – le châtiment comme l’exécution du 
pouvoir royal sur le corps du condamné –, la Révolution 
française marque un tournant. C’est la fin de cette prise 
en charge du corps malmené et la création de la prison 
comme alternative à la peine de mort. Plusieurs histo-
riens et juristes se sont intéressés à cette évolution tels 
Michel Foucault, Jacques-Guy Petit, Michelle Perrot ou 
Robert Badinter. La prison est moins spectaculaire que 
la peine capitale mais la prison, quelles que soient les 
catégories d’âges, les catégories sociales, est le mode 
le plus répandu de châtiment. L’enfermement recouvre 
ainsi plusieurs réalités, avec les colonies agricoles et 
pénitentiaires (Mettray, Indre-et-Loire), les maisons de 
corrections paternelles pour les enfants, prisons pour 
les femmes (Saint Lazare, Paris).

Le droit de punir
Violence de la sanction

Pauline Chaintrier est doctorante 

en histoire à l’Université de Poitiers, 

allocataire de recherche de la Région 

Poitou-Charentes. Sous la direction de 

Frédéric Chauvaud, elle travaille sur 

l’instruction criminelle en action au xixe 

siècle, dans les cours d’assises de la 

Charente, de la Charente-Inférieure, 

des Deux-Sèvres et de la Vienne. 

châtier, corriger. Il existe alors des 
hommes punissables et des crimes 
punissables. Certains philosophes 
du xixe siècle tel Jérémy Bentham 
préfèrent la notion de la punissabilité 
à celle de la responsabilité morale. 
Mais comment punit-on ?
La notion du droit de punir corres-
pond à l’idée d’attribuer une peine 
à quelqu’un qui a commis quelque 
chose de mal, en échange de ce mal 
qu’il a fait. Les législateurs et les 
penseurs vont même plus loin, c’est 
marquer l’individu dans son corps et 
dans son âme par le châtiment.
 C’est pourquoi, les exécutions capi-
tales et toutes les autres formes de 
punition telles qu’elles sont vécues 
après la Révolution française, vont 
littéralement cristalliser les imagi-
naires collectifs.

Depuis le Traité des délits et des peines de Cesare 

Beccaria, publié en France en 1766, le droit de punir 

n’a cessé d’évoluer, tant dans les faits que dans les 

imaginaires collectifs. 

Par Pauline Chaintrier
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Page de droite, 

L’Assiette au 
beurre, 

2 février 1902, 

dessin de Steinlen. 
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L’ouvrage majeur sur le droit de punir dans l’histoire 
de la pénalité est le Traité des délits et des peines de 
Cesare Beccaria. Ce livre paru en 1764, et traduit en 
France en 1766, a été rédigé au siècle des Lumières. 
Cette époque caractérisée par un certain nombre de 
courants humanistes voit se développer des réflexions 
sur le fonctionnement de la société, la nécessité d’intro-
duire une forme de progrès dans les institutions.
L’ouvrage du marquis de Beccaria connaît immédiate-
ment un énorme retentissement car il est le premier à 

affirmer que la peine doit être proportionnelle au délit. 
Il faut créer une échelle de cruauté des châtiments : «Le 
but des peines n’est, ni de tourmenter ou d’affliger un 
être sensible, ni d’empêcher qu’un crime déjà commis 
ne le soit effectivement.» Extrêmement moderne, en 
avance sur son temps, l’auteur subit de nombreuses 
critiques dans la presse. Surnommé de «petit génie», 
d’«imposteur», Beccaria est accusé d’avoir écrit un 
livre «monstrueux», «infâme», «sorti des ténèbres 
profonds». Il n’en demeure pas moins que c’est son 
raisonnement qui a été à l’origine des questionnements 
sur le droit de punir depuis les deux derniers siècles.

Punir autrement

En 1832, un vaste débat sur le libéralisme pénal se 
développe au sein de la société française. Ce moment 
est aussi particulier car, avec la loi sur les circonstances 
atténuantes, ce ne sont plus les juges qui décident de 
leur octroi mais le jury. Par ailleurs, les prises de posi-
tions en faveur de l’individualisation de la sanction se 
sont amplifiées. Le droit de punir est alors considéré de 
manière binaire. D’un côté, il doit viser l’amendement 
des délinquants éducables, et de l’autre assurer la mise 
à l’écart des délinquants irrémédiablement dangereux. 
Autrement dit, c’est faire varier la gravité de la peine 
selon le criminel, donc introduire la relativité de la 
peine. Cette réflexion sur le suivi pénal se poursuit tout 
au long du xixe siècle. En 1912, Henri Autin affirme, 
en s’appuyant sur la philosophie de l’action de Blondel, 
les thèses de Durkheim et d’autres sociologues, que la 
peine et la réception du délit dans la société ont connu 
des évolutions importantes selon les époques, et que le 
droit de punir ne peut pas être séparé de la société. Il 
pose donc l’idée que le mode et la mesure de la peine 
doivent être adaptés au cas individuel.

La pragmatique de la punition

En plus de toutes les réflexions autour du droit de punir, 
il existe une pragmatique de la punition. André Gide 
qui a été chef de jury à la cour d’assises de Rouen en 
1912, affirme que c’est une toute autre chose d’écouter 
rendre justice et d’aider à la rendre soi-même. «On ne 
peut pas se passer de tribunaux, et en même temps la 
justice humaine est douteuse et précaire. C’est ce que 
pendant douze jours j’ai pu sentir jusqu’à l’angoisse.» 
Actuellement, la notion du droit de punir continue à 
cristalliser les représentations. De nouvelles questions 
apparaissent comme le développement d’une justice 
thérapeutique face à la justice répressive, ou encore 
sur la réinsertion sociale. C’est par le développement 
d’approches pluridisciplinaires, mêlant les praticiens 
et les chercheurs, les juristes, les psychologues, les 
historiens et les sociologues que l’on pourra saisir 
l’ordinaire de la punition. n

P lacée sous la responsabilité scien-
tifique de Frédéric Chauvaud, cette 

journée sur le droit de punir était organisée 
le 21 octobre 2010 à l’Espace Mendès 
France en partenariat avec l’Université de 
Poitiers. Elle a permis de questionner cette 
notion selon plusieurs approches. Michel 
Porret a ainsi souligné que dès le siècle 
des Lumières, les doctrinaires se sont 
attachés à démontrer que la répression et 
l’humanisme n’étaient pas inconciliables. 
Jean-Paul Jean nous a permis ensuite de 
nous interroger sur les transformations 
contemporaines de la justice visible et 
de l’invisible, en évoquant le droit pénal 
de l’anticipation et l’impossibilité de 
l’oubli. Jean-Jacques Yvorel et Edwige 
de Boer se sont penchés sur le lien entre 
la jeunesse et la question de l’indulgence 
pénale, entre les dimensions correctives 
et répressives de la peine jusqu’au recours 
en grâce. Michel Massé a démontré 

Du siècle des Lumières  
à nos jours

l’ambivalence de la psychiatrie comme 
science qui sait et science qui soigne. 
Alain Ducousso-Lacaze a exposé une 
enquête réalisée auprès de magistrats en 
formation et ainsi démontré l’existence 
d’un conflit psychique dans la construction 
d’une conviction. Jean-Claude Vimont a 
présenté la relégation appliquée en France 
avec les catégorisations des asociaux et 
des antisociaux. Jean-Christophe Coffin a 
évoqué la question de la défense sociale et 
le travail pionnier de Michel Foucault sur 
la scientificité de la parole psycho-crimi-
nelle, notamment sur la dangerosité. Denis 
Salas a conclu la journée sur le thème de 
l’imaginaire du crime et de la punition, 
et le discours politique du populisme 
pénal. Dans les sociétés médiatiques 
d’aujourd’hui, il semble ainsi que c’est 
à travers le tribunal de l’opinion que les 
contours de la sanction tant sociale que 
pénale se dessinent. P. C.

colloque

L’Assiette au 
beurre, 6 octobre 

1906, dessin de 

Ricardo Florès.



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 92 ■ 3939

Lorsque paraît en 1975 Surveiller 
punir, cela fait déjà plusieurs années 

que Michel Foucault s’intéresse au monde 
carcéral, à son histoire, à son architecture, 

à son rôle dans la société. En effet, dès 
1970, il contribue à la mise en place d’un 
groupement d’information sur les prisons 
(GIP) destiné à réaliser des enquêtes sur les 
conditions de vie des prisonniers, basées 
en grande partie sur les témoignages des 
condamnés. Son livre est ensuite pour 
lui l’occasion de fournir une réflexion 
sur l’histoire de la sanction, l’invention 
de la prison, son utilité et son impact sur 
la sphère sociale. Il considère ainsi que 
la suppression du châtiment corporel et 
la mise en place de la détention sont en 
réalité liées avec l’exercice du pouvoir 
sur les individus. La prison incarnerait 
alors non plus une sanction physique mais 
une sanction morale du criminel en le 
privant de sa liberté. La peine revêt alors 
un caractère correctif et disciplinaire, et 
le lieu qui la symbolise devient la prison. 
Son architecture en panoptique en permet-
tant une surveillance de chaque instant 
a pour visée finalement de «redresser 
les corps». 
Mais Michel Foucault explique par la suite 
l’échec de la prison. Mettre à l’écart les 
prisonniers du reste de la population ferait 
apparaître une nouvelle forme de crimi-
nalité. En effet, la prison va désigner une 
délinquance particulière : celle qui doit 
être enfermée pour être contrôlable par les 
autorités. Considérée comme dangereuse, 
la population carcérale est de plus en 

Justice et sociétés rurales

Michel Foucault 

Lumières sur Surveiller et punir
plus montrée du doigt par la violence de 
certains faits divers avec, comme consé-
quence, d’une part la confusion des crimes, 
et d’autre part, l’utilisation politique de la 
répression. Il souligne également qu’en 
tant qu’institution, la prison devient un 
lieu d’observation pour la criminologie, 
comme «ethnologie des civilisations de 
malfaiteurs». La portée de ce livre est 
aujourd’hui controversée. Si certains 
considèrent que Michel Foucault a été 
visionnaire en décrivant la transformation 
du pouvoir de punir en un processus de 
diagnostic et d’appréciation du «degré de 
dangerosité», avec le rôle accru de l’expert, 
d’autres ne retiennent que l’approche qua-
lifiée de structuraliste de cet essai. Michel 
Foucault, en considérant l’institution 
comme organisme de contrôle, n’aurait 
pas pris en compte la complexité des 
relations humaines. Quarante ans après, 
les problématiques de Surveiller et punir 
sont toujours d’actualité. P. C.

Frédéric Chauvaud, Yves Jean et Lau-
rent Willemez se sont associés pour 

diriger un ouvrage à paraître aux Presses 
universitaires de Rennes en mai : Justice 
et sociétés rurales. Du xvie au xixe siècle. 
L’historien, le géographe et le sociologue 
cherchent à réaliser une «approche plus 
globale» de la justice dans les campagnes 
– traitée jusqu’ici uniquement de manière 
sporadique. Un peu à la manière d’Alain 
Corbin qui a renouvelé l’historiographie de 
la violence rurale dans le célèbre Village 
des cannibales. Ils tentent de donner une 
définition à cette notion complexe de jus-
tice. C’est le «premier besoin des peuples» 
mais aussi une «distribution spatiale», «un 
agencement de juridictions», un «ensem-
ble de pratiques»…
Sous l’Ancien Régime, la justice passe 
prioritairement par les voies «informelles» 

de la communauté villageoise. «Élastique 
ou flexible», c’est bien souvent «la recher-
che d’une solution juste ou équitable» qui 
prime. Elle s’exerce par un dégradé d’ac-
tions de la plus violente – sans pour autant 
la légitimer (meurtre) – à la plus pacifique 
(médiation, alternatives de règlements).
Cette notion de justice représente aussi 
«l’égalité des chances intégrée à l’idée ré-
publicaine». Enjeu d’hier et d’aujourd’hui, 
la question de l’inégalité géographique 
des sociétés rurales se pose. L’école est 
un exemple des difficultés rencontrées  : 
de son implantation dans les villages au 
xixe siècle à la réorganisation de la carte 
scolaire. L’étude des usages du droit dans 
une «perspective territoriale» est l’une des 
originalités de ce livre.
L’étude sur le temps long met en exergue 
la césure révolutionnaire qui instaure la 

«justice de proximité», pour «une justice 
pour tous»  : l’aller-retour au chef-lieu 
judiciaire doit pouvoir se réaliser dans la 
journée. Dès le xixe siècle, la «justice offi-
cielle» exercée à la ville vient s’immiscer 
dans celle de la campagne en lui proposant 
des moyens mais aussi des modèles. Le 
notaire ou encore le bourgeois jouent le 
rôle de «passeur».
La perception et les représentations 
de cette justice participent à l’histoire 
des mentalités qui est nécessaire à la 
compréhension de certains jugements et 
évolutions du milieu juridique mais aussi 
des mouvements sociaux.
Le monde rural, en proie aux changements, 
aujourd’hui confronté à d’autres conflits 
entre nouveaux arrivants, aménageurs, 
industriels, etc., peut trouver des solutions 
d’apaisement dans ce livre. C. C.

Michel Foucault est né à Poitiers 
en 1926, mort en 1984. L’Actualité 
lui a consacré deux dossiers (n° 
51, janvier 2001, et n° 72, avril 
2006). Signalons le livre issu d’un 
colloque pluridisciplinaire organisé 
par l’Université de Poitiers en 2006 : 
Michel Foucault. Savoirs, domination et 
sujet (PUR, 2008). 
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patrimoine

J acques Marcadé, ancien professeur à la faculté 
des lettres de Poitiers, spécialiste éminent 
de l’époque moderne (xvie-xviiie siècles) à 

laquelle il a consacré toute sa vie de chercheur et sur 
laquelle il continue de travailler avec passion, vient de 
publier un ouvrage, Poitiers au siècle des Lumières, 
qui ne manquera pas de susciter curiosité et intérêt 
chez les Poitevins, bien sûr, mais au-delà, chez tous 
ceux qui souhaitent améliorer et approfondir leurs 
connaissances sur l’ancienne société admirablement 
dépeinte ici.
De la ville que le grand voyageur Arthur Young consi-
dérait comme l’une des plus «vilaines» qu’il ait vues 
en France, Jacques Marcadé dresse un portrait, certes 
peu flatteur, mais profondément vrai : enserrée dans 
sa muraille qui tombe en ruine, construite autour de 
vastes enclos monastiques, elle s’entasse le long de 
rues non pavées, encombrées d’immondices, et bordées 
d’immeubles mal entretenus. La population, estimée à 
20 000 habitants, vit sous la menace permanente des 
épidémies, des incendies (le corps de pompiers n’appa-
raît qu’en 1784) et des inondations pour certains.
L’étude sociologique montre bien que la noblesse, à ses 
différents degrés (épée, robe, cloche, conférée dans ce 
dernier cas par les fonctions municipales), domine à 
tous les niveaux, que le premier ordre (le clergé) occupe 
une place considérable avec 5 % de la population totale, 
que les officiers, c’est-à-dire les titulaires de charges 
administratives dont ils sont les propriétaires (seuls, 

ou presque, l’Intendant et ses collaborateurs pourraient 
être assimilés à des fonctionnaires au sens où nous 
l’entendons aujourd’hui), sont également très nombreux, 
en particulier ceux qui participent à l’administration de 
la justice, que les artisans et commerçants regroupés 
dans 38 corporations tiennent une place plus modeste, 
de même que les paysans (vignerons, jardiniers) et qu’il 
existe une très importante domesticité sur laquelle on 
sait malheureusement peu de choses. Dans cette société 
d’ordres (clergé, noblesse, tiers-état) ce qui importe c’est 
le «paraître», la «préséance», la place qui situe sociale-
ment l’individu aux yeux de tous les autres. Après 1750 
les premières loges maçonniques viennent perturber 
quelque peu cette pyramide fondamentalement inéga-
litaire sans cependant parvenir toujours, en leur sein 
même, à estomper les différences de conditions.

Fiscalité injuste et pauvreté

Économiquement la ville est atone, le négoce se limite 
en général à de modestes échoppes au point que l’un 
des plus illustres Poitevins de l’époque, Antoine-Clai-
re Thibaudeau, parle d’une «ville sans commerce», 
ce qui est excessif, mais il faut bien considérer que 
la marchandise souffre du mépris de tous les autres 
corps. La ville vit principalement de ses rentes, de 
ses fonctions administratives, de l’université et de 
ses étudiants, des militaires aussi, qui y stationnent 
fréquemment. La fiscalité est injuste. Les moyens de 
communication et de transport sont très médiocres 
(rivière non navigable, très mauvais état des routes), 
même si à la fin du siècle on peut aller de Poitiers à 
Paris en trois ou quatre jours par la «turgotine». Ce 
qui frappe c’est le nombre élevé de pauvres tout au 
long du siècle (jusqu’à 5 000, soit le quart de la po-
pulation !) ; on a créé l’Hôpital général en 1657 avec 
la volonté de les y enfermer, politique d’exclusion 

Poitiers au siècle  
des Lumières
L’historien Jacques Marcadé dépeint une ville atone 

qui vit principalement de ses rentes, de ses fonctions 

administratives, de l’université et de l’armée. 

Par Jean Henri Calmon Photo Christian Vignaud

Poitiers au siècle 
des Lumières de 
Jacques Marcadé, 
Geste éditions, 
192 p., 20 e
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stigmatisée par le grand philosophe poitevin Michel 
Foucault, dans un livre désormais célèbre Surveiller 
et punir, publié en 1975.

Très forte présence de l’église

L’auteur étudie les différents pouvoirs, notamment ceux 
du corps de ville et de l’Intendant. Les hommes qui dé-
tiennent le premier (maire et échevins essentiellement) 
songent d’abord à confirmer leur autorité et leur préséan-
ce. Pour le reste, on retiendra une grande impuissance à 
agir faute de moyens financiers suffisants et d’une apti-
tude à gérer ceux dont ils disposent ; il convient d’ajouter 
une incapacité apparente à prendre des décisions et à 
faire aboutir les dossiers : il faudra, par exemple, tout 
le siècle pour qu’on en vienne, enfin, à démolir le Gros 
Horloge qui menaçait ruine depuis très longtemps ; de 
même, dans le domaine de la voirie, le corps de ville se 
montrera incapable d’obtenir que le Pont-Neuf débouche 
sur une voie gagnant directement le centre. Il faudra toute 
l’habileté et l’autorité des Intendants, Blossac et Boula de 
Nanteuil, pour que soient réalisés les boulevards de l’est 
reliant la porte Saint-Lazare (porte de Paris) à celle de la 
Tranchée. En vérité l’Intendant, représentant direct du roi 
dans la Généralité, a progressivement acquis un pouvoir 
de contrôle sur la municipalité qui n’est pas sans rappeler 
celui que possédera, plus tard, le préfet sous l’Empire et 
la République (et jusque dans les années 1980).

Jacques Marcadé consacre deux chapitres, sur les 
neuf du livre, à la très forte présence de l’église dans 
cette ville aux cent clochers : on y compte, en effet, 
pas moins de 24 paroisses, un chapitre cathédral qui 
occupe 80 personnes, laïcs compris, de très nombreux 
couvents et monastères, dont 16 ont été créés au xviie 
siècle, matérialisant cette  «pieuse invasion» inspirée 
par la Contre-Réforme dont Poitiers constituait un 
des foyers les plus actifs depuis Mgr de la Rocheposay. 
L’église – et ses mille religieux – est de loin le plus 
riche propriétaire foncier de la cité. Il est raisonnable de 
penser que la contestation de cette emprise cléricale sur 
la ville, déjà apparente à la fin du siècle, soit à l’origine 
de l’anticléricalisme qui commandera bien des com-
portements politiques au siècle suivant, et notamment 
sous la République. Après la ville sainte, l’auteur fait 
une large place à la ville savante, c’est-à-dire à l’uni-
versité créée en 1431, toute accaparée par les clercs, à 
l’exception de la faculté de droit, mais qui connaît dans 
le temps qui nous intéresse un profond déclin dont le 
plus éclatant symbole est bien la faculté de médecine 
qui ne reçoit plus d’étudiants depuis le siècle précédent. 
Jacques Marcadé s’attarde à raison sur le collège Sain-
te-Marthe, dirigé par les jésuites, qui comptera jusqu’à 
800 élèves mais déclinera à son tour après l’expulsion 
des bons pères. Il donne de précieuses indications sur 
les petites écoles (enseignement primaire) et signale par 
exemple qu’on y donnait déjà un enseignement gratuit 
aux filles des familles pauvres.
Une place est faite dans cet ouvrage passionnant aux 
distractions, aux fêtes, officielles, religieuses, royales, 
ou encore imprévues comme celle qui fut donnée en 
1721 à l’occasion du passage à Poitiers d’une ambassade 
turque. On notera, à ce sujet, que l’Orient est alors fort à 
la mode puisque la même année, Montesquieu publiait 
ses fameuses Lettres persanes. Pure coïncidence, trois 
cents ans plus tard, ces deux grands pays occupent 
encore le devant de l’actualité !
Le titre donné au dernier chapitre est un hommage 
rendu par l’auteur à l’un de ses plus brillants prédé-
cesseurs à la faculté des lettres, Jean Egret, spécialiste 
de la période prérévolutionnaire. En réalité, Jacques 
Marcadé montre qu’il n’y eut rien de comparable ici 
avec ce qui a pu se passer ailleurs, dans le Dauphiné 
par exemple, et qui aurait laissé pressentir les grands 
bouleversements de la fin du siècle. n

Poitiers au siècle  
des Lumières

Portrait du comte 

de Durfort par 

Jean Valade, 

huile sur toile, 

81 x 65 cm, 

coll. musées de 

Poitiers.
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biographie

M ême après la création de son école 
de dessin au début des années 1770, 

Poitiers n’enfanta pas de pléiade d’artistes 
de premier plan. On ne sait à peu près rien 
ni de l’art ni de la carrière de Léonard 
Valade, maître peintre à Poitiers disparu 
en 1720, sinon qu’il laissait un fils de 
dix ans qui allait embrasser la même 
carrière avec succès et obtenir le titre de 
peintre ordinaire du Roi et de son Aca-
démie royale de peinture et sculpture. Il 
s’agit de Jean Valade, baptisé le 27 (et non 
le 20) novembre 1710, sans doute peu de 
jours après sa naissance comme il était 
alors d’usage.
En février 1953, le musée de Poitiers 
acquérait sa plus ancienne œuvre connue. 
Ce dessin, qui servit de modèle à l’une 
des gravures des Portraits des hommes 
illustres dans les arts et dans les sciences 
publiés en 1745, montre l’influence de l’art 
de son maître Charles Coypel. 
Premier peintre du Roi, ce dernier 
lui procura quelques travaux pour les 
Gobelins les années qui suivirent son 
agrément à l’Académie royale, survenu 
au lendemain du trentième anniversaire 
de son baptême  (28 novembre 1750). Il 
y était reçu quatre ans plus tard comme 
peintre de portraits. Même un Diderot, 

qui pourtant avait la dent dure envers ce 
genre de production, convint finalement 
de la «vérité» des portraits de l’artiste 
présentés au Salon de 1781, peints avec 
«une bonne couleur».

DES clients scientifiques. Autre 
preuve de son talent, l’Exposition de cent 
pastels du xviiie siècle qui se tint à Paris 
en 1908 comptait l’un des portraits de 
l’artiste, présenté comme une œuvre de 
l’incomparable Maurice-Quentin de La 
Tour. Or Valade l’avait exposé au Salon 
de 1763, où il figurait sous le n° 103 : M. 
Loriot, Ingénieur mécanicien. Peint dans 
une pose moins convenue que celles des 
portraits de la bonne société, l’ingénieur, 
comme surpris dans son travail, détourne 
la tête de la machine qu’il était occupé 
à manœuvrer pour échanger un regard 
d’intelligence avec son portraitiste. 
Ce n’était pas la première fois que Valade 
fixait les traits d’un homme de science 
puisqu’il avait dessiné au début de sa 
carrière le portrait du mathématicien 
et professeur de philosophie François 
Rivard conservé à Poitiers. Une plume 
à la main, l’auteur de traités est assis à 
son bureau, chargé d’ouvrages et des 
instruments illustrant sa profession  : 
compas, équerre et sphère armillaire 
esquissée dans l’angle.

à Poitiers. Il revint à René Crozet, 
grand historien de l’art du Poitou, et 
au spécialiste des pastellistes français 
du xviiie siècle, Paul Ratouis de Limay, 
d’avoir suscité par leurs travaux parus en 
1943 et 1946 l’engouement et une politique 
d’acquisition frénétique des conservateurs 
du musée de Poitiers. 
Dès 1955 le Louvre avait donné l’exemple 
en préemptant un beau portrait exécuté par 
Valade en 1754, destiné aux collections 
poitevines. Ni Marc Sandoz ni Jean-Marie 
Moulin ne résistèrent à y faire entrer des 
œuvres qui se présentaient sous le nom du 
peintre, même de qualité inégale. 
Ainsi le portrait de Rivard (1953) fut suivi 
par l’achat simultané en 1957 de ce que l’on 
sait aujourd’hui n’être qu’une copie d’un 
La Tour et, plus heureusement, d’un pastel 
original signé et daté 1773. Le début des 
années 1960 fut particulièrement faste : 
rejoignirent le musée un autre portrait de 
femme en 1961, puis en 1963 ceux d’un 
homme et d’une jeune femme jouant 
de la guitare – ultérieurement reconnu 
comme une copie. En 1964 une autre 

jeune femme arrivait à Poitiers, dont le 
caractère autographe n’est plus accepté 
sans réserve. À cet ensemble de pastels, 
le musée joignait en 1970 deux portraits 
peints à l’huile. En une quinzaine d’années 
le musée était désormais riche de dix 
œuvres attribuées au peintre. Tôt brisés 
par son départ définitif pour la capitale, 
les liens avec sa cité natale étaient ainsi 
définitivement renoués.
Composé d’un dessin, d’une paire d’hui-
les sur toile et de quatre pastels originaux, 
l’ensemble couvre donc une trentaine 
d’années de la carrière de Valade, dont 
un remarquable portrait datant de l’année 
de sa réception à l’Académie (1754)  ; 
du professeur de collège à l’épouse du 
receveur des tailles à Angers, en passant 
par le comte et la comtesse de Durfort 
qui se firent portraiturer à l’occasion de 
leur mariage, s’y rencontrent aussi les 
diverses qualités de ceux qui composèrent 
sa clientèle. À l’exemple du Mercure de 
France dans son compte rendu des œu-
vres exposées au Salon de 1763, tous, sans 
doute, s’étaient adressés à lui après avoir 
reconnu «beaucoup de ressemblance» 
avec les modèles des portraits sortis de 
son pinceau. 

Poitiers

Jean Valade, peintre du Roi

Par Grégory Vouhé Photo Christian Vignaud
Richelieu à Richelieu
Reconnue d’intérêt national par le 
ministère de la Culture, l’exposition 
Richelieu à Richelieu rassemble 
pour la première fois les chefs-
d’œuvre du château poitevin du 
cardinal, aujourd’hui dispersés 
dans les plus grands musées du 
monde, au Louvre, à Versailles, à 
la National Gallery de Londres... 
à côté des tableaux de Poussin 
et de Mantegna, des statues de 
marbres antiques ou de celle 
de Louis XIII, pour ne citer que les 
pièces les plus prestigieuses, un 
document rarissime passe presque 
inaperçu. On y lit pourtant la plus 
ancienne mention du mot «salon» 
(de l’italien salone), précisément 
datée du 20 septembre 1634 sur cet 
état des dépenses conservé aux 
Archives départementales de la 
Charente. 
Musées des Beaux-Arts d’Orléans 
et de Tours, musée de Richelieu, 
jusqu’au 13 juin.

Portrait de 

François Rivard 

par Jean 

Valade, dessin 

à la pierre noire 

avec rehauts 

de pastel et de 

gouache sur 

papier gris-vert, 

44,5 x 36 cm, 

coll. musées de 

Poitiers.
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L e développement fluvial de Châtelle-
rault tel que nous le présente Geneviè-

ve Cerisier-Millet offre une belle et assez 
rare occasion de réfléchir aux dynamiques 
économiques de notre région. 
Son livre nous donne une des descriptions 
les plus précises et les plus documentées 
de la vie des Picart, Dréau, Rossignol, 
Galais et de quelques autres qui firent, des 
environs de 1680 à 1852, les beaux jours 
de la batellerie châtelleraudaise. 
En 1520, Anne de Bourbon, duchesse de 
Châtellerault, accorde à ses sujets le droit 
de naviguer sur la Vienne. Cinq ans après 
Marignan, sous le règne de François Ier, un 
peu plus de cinq cents ans après l’installa-
tion de la ville au confluent de la Vienne et 
du Clain, c’est le lancement d’une activité de 
transport dans la nouvelle cité du nord du 
Poitou. Ce qu’on appellerait aujourd’hui du 
transport routier interrégional, TIR, émerge 
là. Car ce sont de véritables “camions” voya-
geant souvent en convoi d’au moins quatre 
embarcations que le fleuve va porter pour 
70 km de Vienne, jusqu’au vaste domaine 
fluvial de la Loire, connecté à Paris par les 
canaux de Briare et d’Orléans. 
Toues et autres chalands mâtés qui par-
courent ces ondes ont l’avantage du prix. 
Geneviève Cerisier Millet estime le rapport 
de 1 centime la tonne par l’eau à 5 centimes 
par la route dans les débuts du xixe siècle. 
Ces gabarres, comme on les appelle aussi, 
pèsent aux environ de 20 t et transportent, 

à pleine charge, jusqu’à 80 t. Elles vont à 
Saumur et à Chinon, surtout à Nantes et à 
Paris. Et livrent des pierres meulières, des 
ardoises, des denrées agricoles, beaucoup 
de vins et d’eaux-de-vie. Aux plus belles 
années du xviiie siècle, un visiteur de l’épo-
que estime qu’il part environ 4 000 bateaux, 
de toute nature, chaque année. 

Tavernes et charpentiers. Mais 
le transport par eau n’est pas une activité 
solitaire. Bateliers ou mariniers génèrent 
toute une série d’autres activités. Des 
charpentiers de marine, bien sûr, mais 
tout voiturier par eau possède son propre 
savoir-faire et entretient, à bord et chez lui, 
ses bateaux par de nombreux travaux et 
offices notamment en hiver. Il entretient 
donc avec d’autres métiers de nombreuses 
connivences. Pendant une période, toute la 
rive gauche est peuplée de tavernes et de 
charpentiers. Sous le Consulat, un sous-
préfet y recense 30 charpentiers, le double 
dans l’arrondissement. Mais il faut aussi 
des voiles, qui peuvent aller jusqu’à 17 m 
de haut, des clous, des agrès et cordages, 
et encore des coffres et des ustensiles. 
Ce qui fait dire à un autre fonctionnaire 
que Châtellerault est la plus industrieuse 
des villes du département, dont il dit par 
ailleurs qu’il n’a ni débouché ni commerce. 
Revenons aux tonneliers qui conservent 
les marchandises et aux aubergistes qui 
hébergent ces hommes. Au nombre de 

12 en 1774, les cabarets servaient de 
lieu d’organisation du trafic et nombre 
de contrats de transport s’y négociaient. 
Les Châtelleraudais évoquent encore avec 
une certaine nostalgie l’auberge des Trois 
Rois ou celle du Grand Monarque, dont 
les arrière-salles ne furent pas seulement 
des lieux d’affaires mais aussi des lieux 
politiques et d’animation des mouvements 
sociaux ultérieurs.
Par la minutie de ses descriptions, ce 
gros livre permet de comprendre une 
activité dans sa longue évolution. On ne 
poursuivra pas plus loin sa présentation 
qui évoque pourtant en de nombreux 
endroits une précieuse histoire écono-
mique de nos territoires. C’est l’une des 
contributions importantes de cette étude, 
éclairer un peu des usages et des repères 
de territoires que nous recevons sans 
toujours bien les comprendre. Ce livre 
projette sur la Vienne, tant le département 
que la rivière, une lumière qui complète 
bien ce que nous savions déjà au travers 
des travaux de l’inventaire du patrimoine 
industriel : jusqu’au chemin de fer, ce sont 
les rivières et les fleuves qui portaient nos 
économies, selon une trame de circulation 
que nous avons oubliée.
Bien d’autres aspects, plus sociaux, autour 
de la vie des mariniers, de leurs maisons 
et de leur vie sur les bateaux, au long de 
leur voyage, mais aussi autour de l’épisode 
révolutionnaire méritent le détour. On 
émettra un seul regret, celui de ne pas 
toujours bien y voir Châtellerault. Est-ce 
la connaissance de la ville qui fait croire 
à l’auteur que tout le monde la connaît 
aussi intimement qu’elle, est-ce la peur 
des répétitions ? Le lecteur qui n’est pas 
familier de la ville ne se repère pas toujours 
bien entre les paroisses, entre la ville et 
Châteauneuf, entre les faubourgs et les 
quartiers. Cela n’empêche nullement de 
découvrir une activité dont le chemin de 
fer coupa les jambes brutalement, et com-
plètement, entre 1852 et 1854. Ce qui advint 
alors de ces bateliers, il faudra sans doute 
le découvrir dans les travaux du Centre 
châtelleraudais d’histoire et d’archive sur 
la vie ouvrière de Châtellerault. Mais c’est 
une autre histoire qui commence là. 

Pierre Pérot

Les Mariniers de la Vienne et de la Loire 
aux xviiie et xixe siècles. Châtellerault 
port d’attache, de Geneviève Cerisier-
Millet, Geste éditions, coll. Archives de 
vie, 2010, 27 e

Lithographie 

de J. Langlumé, 

1828, qui 

représente 

le port, rive 

gauche, côté 

Châteauneuf, 

en aval du pont 

Henri IV.

Châtellerault

Pauvres mariniers, 
riche économie fluviale 

archives de vie
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«J e n’ai pas été surpris de l’accueil 
qu’ont trouvé vos travaux à Paris. 

Il est très mérité. Vos premiers résultats 
ouvrent des possibilités pour de nouvel-
les réalisations», assurait Braque à dom 
Coquet en novembre 1949. Cette même 
année, le musée national d’Art moderne 
achetait une pièce unique d’après Georges 
Rouault, avant de faire l’acquisition d’un 
plat signé par Braque de 1950. Après des 
présentations à New York, Buenos Aires, 
Rome et Florence en 1948-1950, l’exposi-
tion, au printemps 1951, d’une trentaine 
d’œuvres magnifiques à la Galerie de 
France à Paris attirait l’attention de tout 

le monde des arts, comme le rappelle dom 
Coquet lorsque les désormais célèbres 
émaux de l’abbaye de Ligugé sont montrés 
au musée de Poitiers (mars-avril 1955). S’y 
côtoient les œuvres de Rouault, Braque, 
ou encore Chagall.

Création de l’atelier. L’atelier mo-
nastique n’est pas antérieur à 1945. Dom 
Coquet, qui l’a créé, compléta sa formation 
auprès de quelques bons émailleurs par la 
consultation d’ouvrages à la bibliothèque 
du musée des Arts décoratifs et l’étude des 
trésors du Louvre : fermées au public, les 
salles lui sont spécialement ouvertes en 

émaux 

Rouault, Braque & Ligugé
1946. L’année suivante, le nom de Georges 
Rouault est prononcé lors d’une rencontre 
avec le conservateur des Antiques. Gar-
dant souvenir du Ligugé de Huysmans 
et de dom Besse, visité par lui cinquante 
ans auparavant, le maître accueillit favo-
rablement le père Coquet  : «Nous nous 
présentions à lui munis d’un émail où nous 
avions transposé le plus témérairement du 
monde une de ses œuvres connues de nous 
par une simple reproduction en couleur ! Il 
s’exclama de notre audace mais aima nos 
belles matières. Il prit en main l’original, 
qui était dans son atelier, il fit la critique de 
notre émail, nous indiqua les modifications 
à y apporter ; finalement il nous confia un 
certain nombre de toiles avec lesquelles, 
plusieurs mois durant, les émailleurs de 
Ligugé travaillèrent et se formèrent. […] 
Ce qui s’était produit avec Rouault se 
renouvela avec Braque. Un de nos amis 
nous présenta à lui dans l’atelier de la rue 
du Douanier où ce sage recrée la nature, 
amoureux des formes parfaites et des 
matières loyalement travaillées, donnant la 
vie aux choses qu’il modèle, et les écoutant 
ensuite avec humilité lui dire ce qu’elles 
souhaitent devenir pour se sentir parfaite-
ment elles-mêmes», raconte dom Coquet 
dans la Revue des Arts en 1951.

L’ermitage de saint Martin.  

En plein accord avec la vie monastique 
selon la Règle édictée par saint Benoît 
au vie siècle, l’atelier d’émaux d’art existe 
toujours. Avec la fabrication du Scofa, 
le gâteau de moines, et une librairie très 
dynamique depuis sa récente rénovation, 
il participe à l’activité du plus ancien 
monastère des Gaules. C’est en 361, il y 
a seize siècles et demi, que saint Martin 
s’installe à Ligugé. Après avoir béné-
ficié de l’enseignement d’Hilaire, qu’il 
avait rejoint à Poitiers à la fin de l’année 
précédente, Martin fonde cet ermitage, 
monasterium, pour christianiser un lieu de 
culte païen. Bientôt des frères le rejoignent. 
Ayant ressuscité un disciple catéchumène 
mort en son absence, son renom prit de 
l’éclat. Seize cent cinquante ans après 
sa fondation, Ligugé demeure un foyer 
d’étude et de culture. 

Grégory Vouhé

.

création

Plat à l’oiseau 

signé «G Braque», 

collections de 

l’abbaye de 

Ligugé.

Les émaux de 

la collection 

de l’abbaye 

sont exposés 

dans un petit 

musée visible 

aux heures 

d’ouverture de  

la librairie.

Année Liszt
Le festival Chemins de musique, 
organisé à l’abbaye Saint-Martin de 
Ligugé, rend hommage à Liszt (1811-
1886) du 29 juin au 3 juillet. Les 
concerts seront donnés à Ligugé 
mais aussi à Saint-Benoît  
(la Hune) et à Poitiers (église 
Sainte-Radegonde, salle des Pas 
perdus du palais de justice). Sont 
invités : l’ensemble Gilles Binchois 

G
ré

go
ry

 V
ou

hé

(musique sacrée), l’ensemble 
de Musique tzigane, le pianiste 
Guillaume Coppola (Liszt maître du 
piano), l’organiste Thomas Monnet 
(autour de la Divine Comédie de 
Dante), le Trio George Sand (Liszt à 
la Villa Médicis : œuvres de Berlioz, 
Gounod, Bizet, Massenet, Debussy) 
et l’ensemble hongrois Cantemus 
(Liszt et ses héritiers). 
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métier d’art

J ean-Claude Bessette est l’un des rares 
émailleurs de Poitou-Charentes. Un 

artisanat d’art qu’il explore en autodidacte 
depuis 1971. Rencontre dans sa petite 
galerie du Vieux Parthenay. 
Ses œuvres se nomment Animal biscorne 
au-dessus de la terre ou Montagne fleurie 
à l’oiseau. Gaies, colorées, elles mêlent 
éléments figuratifs et symbolisme, mé-
langent les différentes techniques des 
émaux, jouent avec les opacités ou les 
transparences. En mai au musée de Bres-
suire, une rétrospective salue le parcours 
artistique de Jean-Claude Bessette, «poète 
émailleur» depuis près de quarante ans. 
L’homme a installé son atelier rue de la 
Vau Saint-Jacques, dans le Parthenay 
médiéval. Un quartier qu’il a découvert au 
début des années 1970. Il est alors Parisien 
et graphiste dans l’édition, diplômé d’une 
école d’art. «Je rêvais d’une vie autre, 
moins urbaine, plus naturelle», se souvient 
Jean-Claude Bessette. Il quitte Paris pour 
rejoindre sa future femme. Dans le Poi-
tou, il découvre l’émail, ce verre coloré 

composé de silice, de soude, de minium, 
de borax… «Un été, Eliane a acheté un 
petit four. J’ai fait quelques émaux, pour 
essayer. Le matériau m’a plu», se souvient-
il. À l’époque, il s’ennuie à la maison de 
l’agriculture, où il est cartographe, «alors 
j’ai sauté le pas», dit-il. 
C’est en autodidacte qu’il apprivoise ce 
savoir-faire millénaire. «Je me suis pro-
curé des livres. Et j’ai commencé comme 
cela, en expérimentant, en cherchant.» 
Champlevés, cloisonnés, basse-taille  : 
l’apprentissage des techniques est un long 
cheminement. 
Reconnaissance. Lauréat de la Biennale 
internationale de Limoges, Jean-Claude 
Bessette a été l’invité d’honneur des 
Rencontres internationales de l’émail en 
Suisse, il y a quelques années. Mais le 
chemin vers la reconnaissance a été long. 
«Il est parfois difficile de vivre de son 
travail. On se remet en question. Après 68, 
quand j’ai commencé, il y avait un mouve-
ment vers les métiers d’art. Aujourd’hui, 
nous ne sommes plus que 70 émailleurs 

professionnels en France. Je me dis que 
j’ai eu beaucoup de chance.»
Au mur de son atelier, des reproductions 
d’émaux médiévaux côtoient des affiches 
de Chagall, de Klimt et d’Aristide Caillaud. 
Les étagères croulent sous les flacons. 
«Quarante ans d’accumulation» qui racon-
tent aussi son parcours artistique. «J’aime 
utiliser l’émail, le cuivre, l’argent, les ors en 
feuille ou liquides pour représenter tous ces 
petits et grands mystères qui nous entourent 
et nous étonnent : les oiseaux, le soleil, les 
planètes, les lézards…»
A 65 ans, l’artiste veut encore se réinventer. 
Ce contemplatif qui entend «dire quelque 
chose de la beauté du monde» explore de 
nouvelles façons de travailler. Son inspira-
tion reste la même. Mais il fait aujourd’hui 
un pas du côté de l’improvisation.

Mélanie Papillaud

«Un “poémailleur” en Poitou, 
rétrospective 1971-2011», du 23 avril 
au 29 mai au musée de Bressuire.

Jean-Claude Bessette

Le long chemin de l’émailleur

Insectes imaginaires
Raphaël Jean est passé maître 
dans l’image virtuelle. Après 
avoir créé des plantes virtuelles 
imaginaires qui ont suscité l’intérêt 
de botanistes, le photographe s’est 
mis à inventer des insectes. Ses 
œuvres sur papier, présentées 
en ce début d’année au musée 
d’Agesci à Niort, sont exposées  
à la médiathèque Louis-Perceau  
à Coulon du 9 au 23 avril. 

Cordouan, roi des phares
Quatre cents ans après l’allumage 
du phare de Cordouan, le musée de 
Royan consacre une exposition à 
cet édifice exceptionnel, bâti comme 
un château sur un banc de sable au 
milieu de l’estuaire de la Gironde, 
surnommé le roi des phares. Pour 
évoquer la construction, le musée 
a emprunté des documents au 
Service historique de la Défense 
de Rochefort et de Vincennes, 
du musée de la Marine à Paris, 
du musée des Phares et Balises 
de l’île d’Ouessant, des Archives 
départementales de la Gironde. 
L’exposition, qui traite aussi de la 
vie quotidienne des gardiens, est 

réalisée avec la collaboration de 
l’historien Jacques Péret, auteur de 
Cordouan, sentinelle de l’estuaire 
(Geste éditions, 2007). Du 15 avril  
au 24 septembre. 05 46 38 04 86

De gauche 

à droite, 

Oiseaux sur 
la montagne, 

Amitié des 
oiseaux, 

Flèches de la 
Terre et du Ciel. 
Photos Jochen 

Strobel. 
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argile

D ans le cadre de ses recherches, le laboratoire 
Hydrasa de l’Université de Poitiers (Hydro-
géologie, argiles, sols et altérations, umr 

CNRS 6269) s’intéresse particulièrement aux argiles. 
Ces argiles sont des minéraux qui possèdent une organi-
sation structurale en feuillets (phyllosilicates), et ont des 
origines variées, principalement formés par altération 
des roches selon des processus d’interaction roche/fluide. 
On trouve ces argiles dans de nombreux environnements 
géologiques tels que les roches altérées et les sols, les 
systèmes hydrothermaux (géothermie et altérations 
hydrothermales), les séries sédimentaires voire les fonds 
océaniques. Elles donnent lieu à de très nombreuses 
applications : en pharmacie et cosmétique, en chimie et 
catalyse, céramique, porcelaine, dans la fabrication de 
tuiles, le couchage du papier, l’imperméabilisation des 
étangs ou le stockage des déchets radioactifs… 
Au début des années 2000, l’inventaire des forma-
tions argileuses du Poitou-Charentes a permis de 

collecter des échantillons d’une argile rose provenant 
de Montmorillon et cette localité n’avait plus livré 
aucune découverte depuis plus d’un siècle et demi. 
«En 2006, j’ai pris mon bâton de pèlerin et suis parti 
à la recherche de cette “roche” rose et historique de 
la région : la montmorillonite, raconte Jean-Hugues 
Thomassin, aujourd’hui professeur émérite à l’Univer-
sité de Poitiers. Je disposais alors de trois échantillons. 
Le premier fourni par l’Insa de Lyon (Institut national 
des sciences appliquées), collecté lors d’un sondage en 
1964, les autres fournis par deux habitants de Mont-
morillon et collectés lors de travaux de terrassement. 
Mon souhait était de découvrir moi-même le gisement. 
Une longue quête qui ne faisait que commencer…»

Décrite et analysée en 1847 

La montmorillonite est un minéral de référence in-
ternationale, qui a donné son nom à un groupe entier 
de minéraux argileux  : les smectites dioctaédriques 
alumineuses (aujourd’hui synthétisées par l’industrie 
et utilisées en médecine ou en génie civil). Elle a été 
découverte en 1846 par Lubin Mauduyt (1782-1870, 
directeur de l’Institut de sciences naturelles de Poitiers), 
au lieu-dit la Maison-Dieu près de Montmorillon dans 
la Vienne. Le savant naturaliste, aidé dans son analyse 
par son fils, pharmacien, décrit alors sa découverte en 
ces termes dans le Bulletin de la Société géologique de 
France : «Ce minéral, que je nomme montmorilloniste, 
[…] d’un beau rose, et rarement taché de noir par le 
peroxyde de manganèse, si abondant dans les environs 
du lieu où il se trouve, a une texture grenue, et les 
grains qui le composent sont de deux sortes : les uns 
d’un rose parfait […] ; les autres sont d’un rose tendre 
[…]. Il ressemble à un morceau de savon au toucher.» 
L’échantillon est alors confié au minéralogiste Alexis 

Mythique 
montmorillonite

De gauche à droite, 

Claude Laforest, 

Claude Fontaine, 

Nathalie Dauger, 

Jean-Hugues 

Thomassin et 

Dominique Proust. 

Des scientifiques tentent de retrouver près de Montmorillon  

le filon qui a donné son nom à une argile découverte en 1846.

Par Laetitia Rouleau Photos Noémie Pinganaud



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 92 ■ 47

L ’usage des argiles en tant que mi-
néraux guérisseurs est largement 

répandu à travers le monde. Simplement, il 
n’est pratiquement pas reconnu par la com-
munauté scientifique car très peu d’études 
lui sont consacrées. Les rares publications 
que l’on peut trouver concernent plutôt 
l’aspect anthropologique des argiles. 
«Cela montre l’importance de l’existence 
du master Erasmus Mundus Imacs, assure 
Dante Virgilio Ortiz Firgueroa, interne 
en médecine à Mexico. Cette formation a 
un caractère unique, car elle aborde dans 
un premier temps des bases techniques 
et géologiques concernant les argiles et 
propose ensuite un approfondissement 
plus sélectif. Mon souhait est de mieux 
connaître les propriétés physicochimiques 
de ces minéraux, d’en comprendre les 
aspects moléculaires et d’appliquer ces 
connaissances au domaine de la santé, 

sortes de gâteaux qui étaient rapés puis 
consommés lentement.» La géophagie est 
classifiée en médecine comme un trouble 
alimentaire caractérisé par l’ingestion 
durable de substances non nutritives  : 
métaux, argile, papier, crayons, craies, 
terre… Bien qu’ayant été beaucoup étudié, 
ce trouble reste méconnu. 
Ainsi, il ressort des études chimiques que 
les argiles contiennent des oligoéléments 
et des minéraux alimentaires tels que le 
calcium, le magnésium, le potassium, le 
sodium, le zinc ou l’iode. Leurs propriétés 
protectrices anti-acides, astringentes et 
absorbantes en font des substances idéales 
pour traiter entre autres les diarrhées, ce 
que l’industrie pharmaceutique a bien 
compris en utilisant la diosmectite (une 
argile issue de la montmorillonite) dans 
un médicament très largement prescrit 
aujourd’hui. L. R.

Quand l’argile soigne 

Damour (1808-1902) et au chimiste spécialiste des 
céramiques Louis Alphonse Salvétat (1820-1882). En 
1847, ils donnent déjà sa composition chimique : silice, 
alumine, eau essentiellement, en moindre quantité, 
chaux, magnésie, potasse, oxydes de fer de manga-
nèse, cobalt (qui donne sa couleur rose au minéral). 
Ils la comparent à des variétés d’argile décrites dans 
la Vienne à Poitiers (la stéargilite, plus blanche) et à 
Confolens (la confolensite, rose elle aussi). 
Pour Jean-Hugues Thomassin, la première prospection 
fut infructueuse. Le géologue entreprend alors une 
deuxième campagne avec cinq autres collaborateurs 
qui l’accompagnent dans sa quête  : Anne Pantet, 
aujourd’hui professeur à l’Université du Havre, Claude 
Fontaine, ingénieur d’études au cnrs, Claude Lafo-
rest, technicien à l’Ensi de Poitiers, Nathalie Dauger, 
technicienne au laboratoire Hydrasa, et Dominique 
Proust, chercheur au cnrs. 

une quête humaine et scientifique

Des analyses géophysiques sont alors entreprises au 
sud de Montmorillon, au lieu-dit la Brasserie. La 
prospection par imagerie électrique met en évidence 
la présence probable de granite mais les forages réali-
sés ne ramèneront que de l’argile verte… Pas d’argile 
rose… «Nous cherchons toujours le gisement, conti-
nue le professeur. Mais sur le plan humain, c’est une 
expérience d’une richesse extraordinaire. Car c’est en 
faisant du porte-à-porte que nous progressons dans 
nos recherches. Chacun nous raconte son histoire, 
nous apportant ses propres connaissances, c’est pas-
sionnant. Et nous finirons bien par trouver !» 
C’est le témoignage de la présidente de l’écomusée 
du Montmorillonnais, Monique Gésan, ancien pro-

particulièrement pour les personnes dé-
favorisées, dont les conditions d’accès aux 
soins, souvent onéreux, sont limitées.»
Les vertus thérapeutiques des argiles 
sont depuis longtemps utilisées de façon 
empirique par l’homme, non seulement 
pour un usage externe, mais aussi interne : 
la géophagie. De nombreux peuples 
autochtones font ainsi usage des argiles 
principalement en dermatologie pour 
aider à la cicatrisation et à l’antisepsie des 
plaies ou sur les articulations, pour traiter 
les douleurs rhumatismales ou l’arthrite. 
«Il est plus étonnant de savoir que les 
minéraux argileux sont utilisés chez ces 
peuples par des femmes enceintes comme 
un complément alimentaire, ajoute Dante. 
Ce n’est pas un phénomène nouveau. Des 
recherches archéologiques dans la région 
des Andes ont montré que des tribus 
utilisaient les argiles pour réaliser des 

fesseur de sciences de la vie et de la terre, qui a vrai-
semblablement été le plus contributif. Il a mené les 
géologues jusqu’à un de ses anciens élèves qui avait 
lui-même découvert et rapporté des échantillons de 
montmorillonite. «Grâce aux différents témoignages, 
nous pensons avoir localisé deux filons. Cependant, 
notre dernière campagne de prospection ne nous a 
pas permis de réaliser un troisième forage, celui qui 
devrait nous ramener un échantillon de la mythique 
montmorillonite.»
On ne sait pas encore quand Jean-Hugues Thomassin 
découvrira, enfin, son «or rose». Quoi qu’il en soit, 
en écoutant cette histoire, on se surprend à vouloir 
l’accompagner dans l’accomplissement de cette quête, 
autant humaine que scientifique. n

Un échantillon de 

montmorillonite 

confié au 

laboratoire par 

Monique Gésan, 

présidente de 

l’écomusée du 

Montmorillonnais. 



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 92 ■4848

erasmus mundus

L e master Erasmus Mundus imacs 
(International Master in Advanced 

Clay Science) inaugure cette année sa 
première promotion. «Né d’une reflexion 
du groupe français des argiles, il a pour 
vocation de préparer de futurs doctorants 
motivés et de bon niveau, explique Sabine 
Petit, directrice du laboratoire Hydrasa de 
l’Université de Poitiers. C’est une formation 
multi-disciplinaire sur deux ans dont les 
cours sont dispensés en anglais. L’objectif 
est de former des spécialistes de haut niveau 
dans le domaine des matériaux-minéraux 
argileux et leurs applications.» La première 
période d’étude (septembre à mars) est 
effectuée à Poitiers. Elle traite essentiel-
lement des techniques de caractérisation 
et de mesures des propriétés des argiles. 
Ensuite, l’étudiant, selon ses affinités, 
choisit deux spécialités parmi quatre. 
Ainsi, l’option Géomatériaux et génie civil 
est suivie à l’Université technologique de 
Crète à Chania en Grèce, l’option Argiles 
et nanomatériaux à Ottawa au Canada et 
l’option Minéraux et santé à Aveiro, au 
Portugal ; l’option Environnement, sol et 
systèmes géologiques est dispensée à l’Uni-
versité de Poitiers ainsi qu’à l’Université 
du Rio Grande do Sul à Porto Alegre au 
Brésil. Dans chaque université, un cours de 
langue du pays d’accueil est proposé aux 
étudiants. Plus de 50 enseignants et de 20 
laboratoires, académiques et privés, sont 
associés à ce programme. 

Le recrutement est international, le dépôt 
des candidatures se faisant via le site 
web (http://www.master-imacs.org) dès 
octobre. Les étudiants doivent justifier 
au minimum d’un niveau licence ou 
équivalent. «Cette année, précise Patricia 
Patrier, professeur de géologie à l’Uni-
versité de Poitiers et coordinatrice de la 
formation, 17 étudiants sont inscrits au 
master, représentant la plupart des conti-
nents : Venezuela, Nigeria, éthiopie, Bré-
sil, Pakistan, Croatie, Pologne, Chine… 
entre autres. La majorité bénéficie d’une 
bourse de la Commission européenne : 
48 000 e pour un étudiant non européen, 
23 000 e pour un étudiant européen, pour 
ces deux années d’études.» 
Ils ont tous des profils et des attentes 
variés. Ainsi, Elise Mullocher, étudiante 
poitevine, a choisi ce master «pour ap-
prendre la géologie tout en voyageant» 
et «pour la multiplicité des usages et 

applications concernant les argiles, en 
santé, dans le domaine minier, dans la 
construction ou l’environnement par 
exemple». Suraj Push Paraj est Indien et 
avoue une immense passion pour les bio-
céramiques. «Ces matériaux sont issus 
des argiles, explique-t-il. Certains cours 
de la formation leur sont consacrés. Mais 
je suis aussi intéressé par le management 
et le recyclage des déchets nucléaires.» 
Tout comme Catia Curie, qui est Indoné-
sienne et a débuté son cursus universitaire 
par la chimie. Elle aussi s’intéresse aux 
céramiques  : «Les argiles représentent 
un matériau très abondant sur Terre, 
note l’étudiante. Et contrairement à de 
nombreuses croyances, elles ne sont pas 
uniquement destinées à la poterie ! Le 
master Imacs aborde de nombreuses 
applications que j’espère mettre en œu-
vre par la suite en Indonésie.» Gabriel 
Machado est ingénieur des mines au 
Venezuela. Il a déjà travaillé pendant sept 
ans dans diverses opérations minières et 
souhaite grâce à ce master acquérir les 
connaissances les plus récentes concer-
nant les argiles et leurs applications 
industrielles. «C’est aussi l’occasion d’un 
échange formidable, grâce auquel nous 
sommes dans chaque pays immergés 
dans une nouvelle langue, une méthode 
d’apprentissage originale, une nouvelle 
culture», s’enthousiasme-t-il ! 
La plupart des étudiants souhaiteraient 
poursuivre par un doctorat. Le groupe 
français des argiles et ses collaborateurs 
académiques et privés semblent avoir, 
cette année déjà, trouvé un vivier de futurs 
spécialistes !  

Laetitia Rouleau

Façonner des étudiants 
à l’argile

Patricia Patrier, 

coordinatrice du 

master Imacs, 

et Sabine Petit, 

directrice du 

laboratoire 

Hydrasa. 
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Exposition : Argiles, 
histoire d’avenir
Les études scientifiques et 
l’innovation technologique ont 
permis de transformer les usages 
traditionnels de l’argile en produits 
de plus en plus techniques, 
présents dans nos papiers, nos 
peintures, nos voitures, etc., 
remplissant des fonctions de plus 
en plus exigeantes. 

Que ce soit par la connaissance 
toujours plus fine de leurs 
propriétés, pour la protection 
de l’environnement ou par la 
réappropriation d’usages et de 
techniques historiques, pour le 
développement des éco-habitats, 
les argiles resteront utilisées pour 
répondre aux défis de la société. 
Exposition à l’Espace Mendès 
France, jusqu’au 25 septembre. 

De gauche à droite, Gabriel Machado, 

Dante Ortiz, Elise Mulocher, Suraj 

Shiv Charan Pushparaj, des étudiants 

du master Imacs après leur visite de 

l’exposition «Argiles, histoire d’avenir»  

le 9 mars à l’Espace Mendès France. 
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Ouvrage dirigé par Jean-Paul Engé-
libert, Lucie Campos, Catherine 

Coquio et Georges Chapouthier, publié 
aux Presses universitaires de Rennes, La 
question animale. Entre science, littéra-
ture et philosophie (308 p., 18 e) est le 
compte rendu des actes du colloque Le 
sens de l’animal tenu à l’Espace Mendès 
France, à Poitiers en février 2010. 
Il retrace les débats entre scientifiques, 
hommes de lettres et philosophes. Les 
spécialistes posent les problématiques du 
rapport entre l’homme et l’animal, faisant 
surgir l’ancestrale question de l’éthique ani-
male mais aussi celle de l’environnement en 
considérant l’évolution des industrielles et 
économiques. Loin des lieux communs, les 
acteurs de la réflexion tentent d’aborder la 
thématique d’une manière originale. Il ne 
s’agit plus tant de distinguer l’humain des 
animaux que de reconnaître entre eux et 
nous un monde commun et une approche 
commune de ce monde. 
Structuré en deux parties  : «Questions 
pour un contrat moral», «Mon semblable, 

mon frère» et six sections : «De l’élevage 
à l’abattoir», «Une nouvelle alliance», «Le 
littéral et le philosophique : écritures du 
hiatus. Des souris et des rats»… ce livre 
pose concrètement la question animale 
dans notre société. 
Un dialogue contradictoire s’ouvre entre 
Jocelyne Porcher, chercheuse à l’Inra, et 
Florence Burgat, directrice de recherche 
en philosophie, sur la question de l’éle-
vage intensif. De plus, l’expérimentation 
animale a été discutée par les adversaires 
les plus farouches. Au-delà des strictes 
questions d’éthique et de philosophie, 
ce sujet s’enracine dans des conflits po-
litiques et moraux. En faisant intervenir 
dans la réflexion les apports de différents 
penseurs (Derrida, Deleuze…), écrivains 
(Kessel, Rolin…) et courants (romantisme, 
marxisme, darwinisme…), ces exposés 
appellent au dialogue. Loin des clichés bu-
coliques, cela devrait nous inciter à penser 
l’existence humaine en considérant d’un 
autre œil le monde qui nous entoure.

Charlotte Cosset

La question animale

Au lycée agricole de Venours, le 
centre d’art contemporain Rurart 

expose jusqu’au 6 mai 2011 La part 
animale, traces de la performance Que le 
cheval vive en moi ! d’Art Orienté objet, 
duo composé de Marion Laval-Jantet et 
Benoît Mangin. La performance a eu lieu 
le 22 février dernier à la galerie Kapelica, 
à Ljubljana en Slovénie. C’est une expé-

rimentation biologique et éthologique à 
laquelle participe Marion Laval-Jantet 
qui consiste en l’injection d’une partie 
«compatibilisée» de sang de cheval. 
Dans la lignée de Deleuze qui insiste sur 

Pourquoi j’ai mangé 
mon chien
Le musée des tumulus de Bougon 
présente à partir du 6 mai une 
exposition sur l’archéologie des 
animaux intitulée «Pourquoi j’ai 
mangé mon chien». Dans un 
parcours ludique, le visiteur est 
confronté aux questions que se 
pose l’archéozoologue face aux 
ossements mis au jour : comment 
les animaux ont-ils été chassés, 
consommés, sacrifiés, pensés, 
depuis la préhistoire ?

Que le cheval vive en moi !
la «part animale» de chacun, les artistes 
poursuivent le désir d’appréhender une 
essence animale. Par cette injection, 
l’artiste n’a plus la même conscience de 
son corps du fait d’une réaction amplifiée 
du système endocrinien. Les artistes pré-
cisent que cette exposition leur «permet 
surtout de témoigner politiquement d’une 
situation biologique globale devant un 
large public, de modifier sa sensibilité 
par l’expérience de l’étrangeté, et surtout 
de reposer la question de la barrière des 
espèces qui a poussé l’homme à négliger 
les aspects essentiels de la diversité des 
écosystèmes.» 
à partir du 26 mai, Rurart expose No 
Global Tour de Santiago Sierra, artiste 
mexicain qui se déplace en camion trans-
portant deux lettres géantes : NO. 

C. C.

Performance  de Art Orienté objet 

Que le cheval vive en moi !, le 22 février 

2011 à Ljubljana en Slovénie.
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Société botanique  
du Centre-Ouest
Le tome 41 du Bulletin de la 
SBCO (janvier 2011, 618 p.) est 
une mine. Notons un article sur 
la phytosociologie (J-M. Géhu), 
sur les noms des familles des 
plantes (L. Baillaud), la minicession 
Apiacées en Charente-Maritime et 
sur la rive droite de la Gironde (R. 
Bernaer, D. Paulin). Hommage à 
Marcel Bournérias et publication 
de sa bibliographie. La cotisation-
abonnement (50 e) est à adresser 
au trésorier de la SBCO, 8 rue Paul-
Cézanne 17138 Saint-Xandre. 

culture scientifique
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P O I T O U - C H A R E N T E S

Yves Baron en région
Yves Baron dédicacera Les 
plantes sauvages et leurs milieux 
en Poitou-Charentes le 14 avril 
à 16h30 à la librairie les Halles à 
Niort (conférence à 18h30), le 3 
mai à 18h15 à l’Escem à Poitiers 
(conférence pour l’association 
Jacques Cartier), le 7 mai à 17h aux 
floralies de Mansle, le 18 juin à la 
librairie La belle aventure à Poitiers. 
Informations complémentaires à 
l’EMF au 05 49 50 33 08.

I l tire des sons inouïs de sa guitare 
électrique, un orchestre à lui tout seul, 

performer imprévisible, souvent inspiré. 
Fred Frith a exploré et initié à 360 degrés 
la plupart des expériences avant-gardistes 
depuis les années 1970, de l’improvisation 
bruitiste au post-punk, des musiques po-
pulaires aux déconstructions rock. Seul ou 
au sein de groupes successifs (Henry Cow, 
Art Bears, Skeleton Crew), Fred Frith ne 
cesse d’étonner. Il a suscité des vocations, 
y compris après ses concerts à Poitiers 
dans les années 1980, invité par l’Oreille 
est hardie puis le Confort Moderne. 
C’est donc un grand retour à Poitiers qui 
est organisé par Jazz à Poitiers, le Confort 
Moderne et le Lieu multiple, pour un 
«concert mythique», le dimanche 22 mai 
à 18h à Carré Bleu. 

Fred Frith  
guitare multiple

Dans un autre genre, mais tout aussi per-
cutant, le Lieu multiple invite en résidence 
l’écrivain François Bon et le musicien 
Dominique Pifarély pour un projet «scé-
nique, textuel, sonore, numérique, visuel, 
politique, esthétique, onirique, improvisa-
toire» mêlant texte parlé, improvisation 
musicale et images projetées. Avec la 
participation de Michèle Rabbia, Philippe 
de Jonckheere, Christophe Hauser, Sébas-
tien Michaud. Son titre  : Formes d’une 
guerre. Présentation publique le 3 juin à 
20h30, dans la salle Galilée de l’Espace 
Mendès France. 
Autre résidence au Lieu multiple, en avril, 
celle du compositeur Jean Voguet et du 
poète créateur numérique Philippe Bois-
nard. Présentation publique le 30 avril à 
18h30 de leur projet nommé L’Odyssée.

Fred Frith en 

concert 

à Poitiers 

le dimanche 

22 mai. Glen Baxter à Cognac
Après un départ en fanfare l’été 
dernier à Poitiers, «L’expédition Glen 
Baxter en Poitou-Charentes» fait une 
halte de plusieurs mois au musée 
d’art et d’histoire de Cognac, à partir 
du 9 juin. L’exposition présente tous 
les dessins réalisés depuis janvier 
2000 pour L’Actualité. Avec un regard 
tendre et perspicace sur nos us et 
coutumes culinaires, l’artiste anglais 
mène bon train son Safari historico-
gastronomique en Poitou-Charentes. 
Un livre bilingue édité par Atlantique 
(128 p., 22 e) réunit les dessins, 
accompagnés d’un texte d’Alberto 
Manguel, d’un entretien avec l’artiste 
et d’un glossaire gourmand. G
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